Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



'»,*v 



-■- "-^- 





loms Hwf r kr-omf 




S-Ol 



•>^ 



U FOLIE DE JÉSUS 



# 



SON HEREDITE 



SA CONSTITUTION,— SA PHYSIOLOGIE 



BIBLIOTHÈQUE DE L'ÉCOLE DE PSYCHOLOGIE 






D' BINET-SANQLÉ 

PROFESSEUR A L*BGOLB DE PSYCHOLOGIE 



« Axovaavrec oX icap'aÙTOu 
é^iriXTov xpaTY)aa( autov eXeyov 



LA 



« Informés, ses proches se 
mirent en route pour le saisir, 
car iltt le disaient hors de 
sens. * . 

Evangile de Marc, IV, 21. 



FOLIE 



DE 



JÉSUS 



SON HÉRÉDITÉ 
SA CONSTITUTION, SA PHYSIOLOGIE 




PARIS 
A. MALOINE, ÉDITEUR 

25-27, RUB DB I.'éC0LE-DE-MBDBCINB, 25-2 7 

1908 



DU MÊME AUTEUR 



Anthropologie 

L'anthropologie surnormale (iievue encyclopédique^ 1896; ChrO' 
nique médicale^ 1898). 
La méthode en anthropologie 8urnorn]ale(i4fi/on médicail, 1897). 

Anatomie 

Histoire de l'examen médico-judiciaire des cadavres en France 
{Académie de médecine. Prix Hago, 1896). 

Physiologie normale 

L amiboïsme des neurones {Progrès médical, 1903). 
Théorie des neuro-diélectriques {Archives de neurologie, 1900). 
Le sommeil chez les êtres roonoplastidaires et les végétaux 
(Rei'ue de Vhypnotisme^ 1903-1903). 

Pathologie 

État des réfljxes chez les syphilitiques {Journal de neurologie 
de Bruxelles^ 190)). 

Nœvus veineux et hystérie {Nouvelle iconographie de la Sal- 
pélrière, 1903). 

L'épilopsie chez Gustave Flaubert (Chronique médicale, 1900). 

La maladie de Biaise Pascal {Annales médico-psychologiques, 
1899). 

Nécessité d'une classification nouvelle en neuro-pathologie 
{Anjou médical^ 1899). 

Physiologie pathologique 

Théori-e nouvelle de la monstruosité composée et de l'inversion 
Archives médicales d'Angers, 1898). 

Action du haschich sur les neurones {Revue scientifique, 1901). 

Lois des secousses et des paralysies {Archives médicales d'An- 
gers, ];S98- 1899-1900). 



Physiologie pathologiquo de l'attaque d'apoplexie {Revue neu- 
rologique, 19001. 
Le mécanisme des phénomènes hystériques, Paris, 1901. 

Psychologie normale 

La peur et les conditions physiologiques du courage militaire 
(Archives d'anthropologie criminelle^ 1905). 

Expériences sur la transmission directe de la pensée (Annales 
des sciences psychiques, 1902; Compte rendu de Vassociation pour 
ravançement des sciences, 1003). 

Psychologie pathologique 

Les prophètes juifs. Étude do psychologie morbide (Des origi- 
nes à Êlie). Dujarric, éditeur, 1905. 

Le prophète Klie (Archives d'anthropologie criminelle, 1904). 

Le prophète Elisée {.Archives d* anthropologie criminelle, 1905). 

Les cures miraculeuses de Jésus (Revue blanche^ 1902). 

Physio-psychologie des religieuses (Revue de psychiatrie, 1901 ; 
Archives d'anthropologie criminelle^ 1902 ; Journal de neurologie 
de Bruxelles, 1903 ; Archives de neurologie^ 1903 ; Revue de Vhyp^ 
notisme, 1903-190 î). 

Le crime de suggestion religieuse et sa prophylaxie sociale 
(Archives d'anthropologie criminelle, 1901). 

Les lois psychophysiologiques du développement des religions. 
(L'évolution religieuse chez Rabelais, Pascal et Racine), Maloine 
éditeur, 1907. 

EN VENTE A LA LIBRAIRIE MALOINE : 

Le mécanisme des phénomènes hystériques . . . 1 fr. 50 

Les prophètes juifs (Des origines ù Elie) .... 3 fr. 50 
Les lois psychophysiologiques du développement 

des religions 4 fr. » 

EN PRÉPARATION: 

La folie de Jésus. Ses connaissances. Ses idées. Son délire. Ses 
hallucinations. 



PREFACE 



Dans cet ouvrage, comme dans les précédents^ 
j'ai cru devoir restituer aux noms propres leur 
forme originale. 

La traduction des noms d'hommes est irrationnelle . 
Chaque individu constitue un être défini et définitif 
qui, une fois nommée ne doit pas après sa mort 
recevoir d'autre nom. 

Appeler, à l'exemple de Pierre Corneille, Titus 
Tite ou Brutus Brute est un barbarisme que le souci 
de la rime n'excuse pas. De pareilles hardiesses^ 
inélégantes en poésie, sont graves en histoire. Elles 
ont l'inconvénient de jeter, en supprimant la dési- 
nence, le doute sur la race ou la nationalité du 
sujet dont on rapporte les actes et d'enlever ainsi 
au lecteur un précieux élément de compréhension. 

Pour les noms de lieux il n'en est pas de même. 
Les lieux durent et se modifient dans leurs limites, 
leur nature, leurs caractères, leur population. 
L'Iérouschalaïm des Benè-Israël différait de laHieru- 
salem des romains, de même que celle-ci différait 
de TEl-Kouds des turcs. Il est donc naturel de don- 
ner aux lieux le nom qu'ils portaient à l'époque où 
se passe l'action. 
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:V PREFACK 

Il suffira au lecteur de parcourir les vocabulaires 
ci-contre pour que ne lui paraisse pas trop péni- 
ble Teffort d'identification que je lui demande en 
faveur de l'exactitude, de la logique et de la cou- 
leur locale. 

Les titres capitulaires de cet ouvrage exerceront 
sans doute l'ironie des beaux-esprits. Des gens qui 
n'ont jamais lu les évangiles et n'ont aucune notion 
de biologie ne manqueront pas de se gausser d'un 
auteur qui prétend disserter sur Fappareil digestif 
ou r appareil génital d'Ieschou bar-Iossef (Jésus). 

Mais il n'est pas deux méthodes en clinique et 
les divisions usitées pour la clarté des observations 
contemporaines ne perdent pas de leur valeur — si 
peu nombreux que soient les faits rassemblés sous 
chaque titre — lorsque le malade appartient à l'his- 
toire, ce malade fût-il un dieu. 



VOCABULAIRE DES NOMS D'HOMMES 



NOMS JUIFS 

avec leur signifi- 
cations 


NOMS GRBCS 


IIOMS LATINS 


FORME FaANÇAlSB 

(ordro 
alphabétique) 






Hadrianus. 


Adrien. 




Alpheios. 




Alphée. 






Arobrosius 


Saint Ambroiso. 


Amoç 
{Le fort). 






Amos. 




Andréas. 




André. 




Aristotelès. 




Aristote. 




Artemidoros. 




Artemidore. 


Bar-Abba 
(Nom araméen. 
Le fils du père). 






Barabbas ou 
Barsabas. 


Berekyahou 
{Uhénidlahvé). 






Barachie. 


Bar-Nabi 
(Nom araméen. Le 
fils du prophète). 






Barnabe ou 
Barnabas 


Bar-Thaimou 
(Nom araméo-na- 
haiéen. Le fils de 
Thaimou), 






Barthimée. 


Bar-Talmaï 
nLefilsdeTalmaï). 






Bartholomé. 


1 









1. Je dois rétyniologie et la signification de ces noms h M- Mayer- 
Lambcrt, professeur de lang-ues sémitiques à l'KcoIe des Hautes Études/ 
que je remercie de son amabilité. 
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VOCABULAIRE DES NOMS D*HOMMEd 



nOMS JUIFS 

avec leur signifi- 
cation 


NOMS GRECS 


ROMS LATXIVS 


FORMB FRANÇAISE 

(ordre 
alphabétique) 


Kaîn 
(La tance). 




• 


Caïn. 


Kaïapha 
(Le devin). 






Caïphe. 






Gassianus 
(Johannes). 


Gassien (Jean). 


Képha 
(La pierre). 






Géphas on 
Pierre, 




Kerinthos. 




Cerinthc. 






Cicero. 


Gicéron. 






Clemens 
(Titus Flavius) 


Clément 
(d'Alexandrie). 


Khalipaï. 






Glopas on 
Cleopas. 


lohananMansour 
' (de Dammesek) • 






Jean Damascène 






Domitianus 

(Titus Flavius 

Augustus). 


Domitien. 


EUscheba 

{CelU qui jure 

par El), 






Elisabeth. 




Epiphanès. 




Saint Epiphane. 


Ezra 
{Vaidé). 






Esdras. 




Eusebios. 




Eusèbo , 


Uawa 

(La vie). 






Eve. 




Galenos. 




Galien. 


• 




Gelasius. 


Gelase. 



VOCABULAIRE DES NOMS d'hOMMES 



VII 



NOMS JUIFS 

avec leur signifi- 
cation 


NOMS GRECS 


NOMS LATINS 


FORME FRANÇAISE 

(ordre 
alphabétique) 


• 




Gregorius. 


Saint Grégoire. 




Uegesippos. 




Uégésippe. 




Herodès. 




Hérode. 




Hcrodotès. 




Hérodote. 




Jioméros. 




Homère. 




Ignatios. 




Saint Ignace. 




Eirenaios. 




Saint Irénée. 


leschayahou 

{Celui qu'Iahvé 

secourt)» 






Isaie. 


laakob 
{Celui qui sup- 
plante). 






Jacob ou 
Jacques. 


lohanan 
{Le favori d'I&h- 

vé). 






Jean. 


Yirmeyahou 

{Celvi quiahvé 

élève). 






Jérémie. 


lona 






Jonas. 


Ibbghou, 

contraction 

d*Ieschoua, 

contraction 

d'Iehoschoua 




Hieronymus 

(Sophronius 

Eusebius). 


Saint Jérôme. 

JÉSUS. 


{Le secouru). 








leyhoyada 
{Celui qu'Iahvé 






Joad. 


connaît). 








lossef 

{Celui auquel 

lahvé ajoutera). 






Joseph on 
Josèphe. 
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VOCABULAIRE DES NOMS D HOMMES 



ROMS JUIFS 

avec leur signifi- 
cation 



lehouda 
{Celui qn'Iihvé 
loue ou le juif), 

lehoudith 

{Celle qu^Iàhvé 

loue on la juive). 



Elefizar 
(Celui qu' El Aide), 



Miryam 
(La rebelle ?) 

Matthias, 
contraction de 

Mattithiah. 
(Ledond*I&hvé), 

Mika, 

abréviation de 

Mikayahou. 

(L'émule d'Iahvé), 

Mosché 
(Le libérateur). 



IfOMS GRBCS 



loustinos. 



Markos. 
Markion. 



Nicodemos , 
Paulos. 



Ploularchos. 



NOMS LATINS 



Lucanus. 



FORMB PRAlf ÇA18B 

(ordre 
alphabétique) 



Plinius 

(Caius Cœci- 

lius). 



Pontius Pila- 
lus. 

Procopius. 



Judas on Jude. 

Judith. 

Saint Justin. 
Lazare. 

Saint Luc. 

Saint Marc. 

Marcion. 

Marie. 

Mathieu. 



Michée. 



Moïse. 

Nicodème. 

Paul. 

Pline le jeune. 

Plutarque. 
Ponce Pilate. 

Procope. 



VOCABULAIRE DES NOMS D HOMMES 



IX 



IVOMS JUIFS 

avec leur signifi- 
cation 


NOMS GRECS 


IfOMS LATINS 


FORMB PRAMÇAISB 

(ordre 
alphabétique) 


Saddoukim 

(Les descendants 

de Saddok). 






Sadducéens. 

• 


SchaoOl 
(Le demandé). 






Saul. 


Schemouël 
(El est son nom). 






Samuel. 


Schimeôn 
{Nom d* animal?) 






Siméon on 
Simon. 






Spartianus 
(CRlius). 


Spartien. 




Stéphanos. 




Stéphane ou 
Etienne. 






Suetonius 

(Gaïus Tran- 

quiUus). 


Suétone. 




• 


Tacitus 

(Caïus Gorne- 

lius). 


Tacite. 




Tatianos. 




Tatien. 






Tertullianus 
(QuintusSepti- 
mus Florens). 


TertuUien. 




Theodoretos. 




Theodoret. 


Theoma 
' (Lejnmean). 






Thomas. 






Trajanus 

(Marcus Al* 

pius). 


Trajan. 






Theodosius. 


Théodose. 




Theodotion. 




Théodote. 






Tiberius 

(Glaudius 

Nero). 


Tibère. 
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YOGABULAIRE DES NOMS D'HOMMES 



NOMS JUIF9 

avec leur signifi- 
cation) 



ROIW OBBCS 



IfOMS LATINS 



Xenophanès. 



Zakkay, 
abréviation de 

Zekarya. 

{Celui dont lahvé 

ae souvient,) 

Zebadya 
{Le dond'Iahvé). 



Titus. 

Vespasianus 

(Titus Flavius 

Sabinus). 



FORME FRANÇAISE 

(ordre 
alphabétique) 



Tite. 
Vespasien. 

Xénophane. 

Zachée. 

Zacharie. 

Zébédée. 



VOCABULAIRE DES NOMS DE LIEUX 



NOMS JU1F8 

avec leur signifi- 
cation 



Baschan, 

Beth-ama 

{La maison du 

pauvre). 

Kephar-Nahoum 

(Le village de 

Nahoum), 



Kidron. 



Dammesck, 



Jizreël 
(Celle qu' El ense- 
mence). 



ROMS LATINS 



Alexandria. 
Antiochia. 
Archelais. 

Batanœa. 
Bethania. 

Caphamaum. 



Gedron. 

Gesarœa. 

Cilicia. 

Damascus. 

Kdessa. 
Ephesus. 
Esdraëla. 



ROMS FRANÇAIS 

(ordre 
alphabétique) 



Alexandrie. 
Antioche» 
Archelais. 

Batanée. 
Béthanie. 

Capharnaum. 

Carmel. 

Gédron. 

César ée. 

Gilicie. 

Damas. 

. Edesse. 
Ephése . 
Esdraëla. 



ROMS TURCS 



Antakieh. 

Kirbet-Makhe- 
rout. 

Baschan. 

£1 Azarié. 



Tell-Uoum. 



Djobel Mar- 
Ellas. 

En-Nar. 

Kaisariyeh. 

vilayet d'A- 
dana. 

Dimischk é 
Scham. 

Orfa. 

Ayasalook. 

Zerin. 
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VOCABULAIRE DES NOMS DE LIEUX 



NOMS JUIFS 

avec leur signifi- 
catioo 


NOMS LATIKS 


NOMS FRANÇAIS 

(ordre 
alphabétique) 


NOMS TURCS 


Guelll ha-ffoyim 

(Le Cercle des 

nations). 


Galilœa. 


Galilée. 


pachalik de 
Saida. 






Gelboé. 


Djebel-Iokoua. 


Gin-Neaar 

(Le jardin de 

NésAr ?) 


Tiberias. 


Gennesareth, 
on Tibériade. 


Tabarieh. 


Gath-Chamena 


Gethsemani. 


Gethsemani. 




(Le pressoir 
d'huiU). 












Hébron. 


El-Khalil. 




Uierapolis 


Hierapolis. 


Bambak- 
Kalessi. 


Kerioth 
{Lu ville). 


Kerioth. 


Iscariote 
(de Kerioth). 




leriho 

(La ville des 

senteurs). 


Hierichus. 


Jéricho. 


Er-Riha on 
Kicha. 


lorouachalaïm. 


Uicrusalem. 


Jérusalem. 


Ël-Kouds. 


• 

lardèn 
(Celai qui des- 
cend). 


Jordanes. 


Jourdain. 


Cheriat-el- 
Kebir. 


lehouda. 


Judaea. 


Judée. 


pachalik d*El- 
Kouds. 




Laodiœca. 


Laodicée. 


Eski-Hissar. 


Migdol 
(La ^oor). 


. Magdala. 


Magdeleine 
(de Magdala). 


Medjdel. 


Sichem. 




Naplouse. 


Nablous. 






Nazareth. 


En-Nazira. 




Nicœa. 


Nicée. 


Isnik 


Peleschoth. 


Palcstina. 


Palestine. 






VOCABULAIRE DES NOMS DE LIEUX 



XUI 



ROMS JUIFS 




NOMS VRAM Ç Aïs 




avec leur signifi- 


IfOMS LATIICS 


(ordre 


NOMS TURCS 


cation 




(alphabétique) 




Guileftd 


Porœa. 


Perée. 




(Le dur). 










Phrygia. 


Phrygie. 


vilayet 

de Khodaven- 

dighiar. 




Rhossus. 


Rhosse. 






Roma. 


Rome. 




Schomeron 


Samaria. 


Samarie. 


Sebastich. 


(La montagne de 








garde). 








Bcth-shean 


Scythopolis. 


Scythopolis. 


Beisan. 


(La maison du 








repos). 








Çîdon 


Sidonis. 


Sidon. 


Saïda. 


(La ville du 








pécheur). 








Soukkoi 


Sucholh. 


Suchoth. 


Sqoût. 


{La hutte). 






- 


Assour. 


Syria. 


Syrie. 


Suristan. 






Thabor. 


Djebel-Tor. 


Çor 


Tyrus. 


Typ. 


Sour. 


(Le rocher). 
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LA FOLIE DE JESUS 



» _s_ 



SON HEREDITE — SA CONSTITUTION 
— SA PHYSIOLOGIE 



INTRODUCTION 



I 



l'exégèse évamgéliquè 

Depuis que j'ai entrepris l'étude des mystiques 
au point de vue anthropologique et plus .particuliè- 
rement au point de vue mental, je suis arrivé à 
un certain nombre de conclusions que je crois 
devoir rappeler. 

Dans mon aperçu des Lois psychoph^siologiques du 
développement des religions^ y j'ai montré d'une part 
que les sujets physiquement et mentalement bien 
constitués sont des terrains impropres à la germi- 
nation des idées religieuses, alors même qu'ils sont 
plongés dans un milieu mystique ; d'autre part que 

1. Binet-Sanglé. Les lois psychophysiologiques da développe- 
ment des religions, Uévolution religieuse chez Rabelais, Pascal et 
Racine. Maloine, 1907. 
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ces idées se développent, jusqu'à envahir le champ 
de la conscience, chez certains psychopathes héré* 
ditaires, alors même qu'ils sont plongés dans un 
milieu intellectuel. 

Dans mon premier livre sur les Prophètes juifs ' 
et dans mes Observations de religieuses de vocation^ 
j'ai montré que les afieclions du système nerveux 
et surtout les troubles mentaux sont de règle chez 
ces sujets; que beaucoup de prophètes eussent été 
de nos jours internés dans des asiles d'aliénés ; que 
prophètes et religieuses appartiennent à la famille 
psychopathique. 

Il en est de même de cet leschou bar-Iossef , de ce 
Jésus-Christ dont nous avons fait un dieu. 

Avant d*en rassembler les preuves il me faut dis- 
siper une équivoque. 

Pour le vulgaire, les sujets qui présentent des 
malformations ou des affections cérébrales, l'idiot, 
l'imbécile, le fou, le vicieux, le criminel sont dignes 
de mépris ou de haine. On traite ces derniers comme 
on traitait autrefois les possédés. 

Je ne partage pas — est -il besoin de le dire? — 
cette conception mystique de l'aliénation mentale. 
I II n'est pas moins absurde de mépriser un pédé- 
raste ou de haïr un assassin que de mépriser un 
racbitique ou de haïr un cancéreux. 
Les uns et les autres sont des malades. 
Or si la maladie, qui est au même titre que la 
santé un des modes de la vie, doit être soigneuse- 
ment évitée parce qu'elle est une source de douleur, 

1. Binet-Sanglé. Les prophètes juifs {Élude de psychologie mor- 
bide). Des origines à Élie. Dujarric, 1905. 
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si elle est immorale au sens rationaliste du mot, la 
morale rationaliste étant Tart du bonheur, elle n'est 
pas immorale au sens mystique. 

Bien plus certains malades, certains anormaux 
sont utiles à la société, tels les hommes de génie. 

Qu'on ne me prête donc point, à l'égard d'Ieschou, 
parce que j'en fais un aliéné, des intentions malveil- 
lantes, qu'on n'espère point trouver ici l'écho des 
polémiques religieuses de notre époque, qu'on ne me 
fasse pas l'injure de croire que je vais me départir, 
quelles que puissent être mes conceptions politiques, 
de cette ataraxie, de cette impartialité absolue qui 
est le premier devoir de l'homme de science. 

Aussi bien comment un véritable homme de science 
pourrait-il se montrer intolérant ? 

Quoil Nous qui nous sommes rendu compte que 
nous ne connaîtrions jamais le pourquoi, le but et la 
fin des choses et qui nous savons ballottés comme 
un flocond'écume dans rétendue infinie, nous aurions 
le ridicule orgueil de mépriser et de haïr ! 

Nous haïrions l'erreur et le mensonge, quand 
l'erreur et le mensonge ont leurs règles et leurs 
lois! 

Certes nous savons peu de choses. N'oublions pas 
du moins ce que nous savons. Nous savons que 
l'homme est le produit de son hérédité et de son 
milieu, que les phénomènes physiologiques et psy- 
chologiques sont aussi rigoureusement déterminés 
que les phénomènes physiques et chimiques, que 
nous sommes des machines auxquelles est applica- 
ble la loi de la conservation de l'énergie, que Tigno- 
rant,rhypocrite,le menteur et le criminel sont aussi 
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peu responsables de leurs sentiments et de leurs 
actes que la machine électrique n'est responsable 
de ses lueurs et de ses étincelles, des accidents et des 
morts qu'elle peut provoquer. 

Telles sont les conclusions auxquelles nous con- 
duisent l'observation attentive et les patientes ré- 
flexions. Et il ne faut pas voir en cette philosophie 
le produit d'esprits incapables de passion, de con- 
ceptions transcendantes et de longs espoirs. \ 

Combien, parmi les scientistes de ce temps, furent, : 

au printemps de leur vie, des Imaginatifs et des 
poètes ! Combien, mis en présence de la question j 

religieuse, ont senti bouillonner en eux la généreuse ' 

passion des révolutionnaires 1 î 

Sans oublier les bienfaits des religions, le grand * 

mouvement àe pitié et de charité dont elles soule- 
vèrent le monde barbare, ils ont évoqué les crises ! 
douloureuses suscitées par elles et leurs innombra- 
bles méfaits. 

C'est, pour ne citer qu'un petit nombre de ceux 
du christianisme, les croisades dévorant pour la 
conquête du saint-sépulcre la fleur de la chevale- 
rie française, la guerre des albigeois, le supplice 
des templiers, les révoltes des anabaptistes, des 
paysans et des chevaliers réformistes en Allemagne, 
les guerres de religion du xvi' siècle, le massacre 
des vaudois, toutes les horreurs de cette inquisition 
espagnole qui s'établit au Mexique, au Pérou, dans 
rinde, où elle fit périr 80.000 hérétiques dans les 
flammes, et qui, de 1478 à 1808, condamna à mort 
ou à des peines infamantes une moyenne de onze 
cents personnes par an. 
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Et ils ont ressenti de l'indignation contre « ces 
superstitions nouvelles et dangereuses » dont parle 
Suétonius> contre « l'exécrable superstition » dont 
parle Tacitus et du mépris pour ces conceptions sur- 
naturelles du monde et de la vie qui, selon l'expres- 
sion de Jules Soury, « ont interrompu le progrès de la 
raison de l'homme sur cette planète et creusé un 
abtme de ténèbres entre Démocrite, Aristote, Galien 
lui-même et Galilée, Lavoisier, Laplace, Bichat S » 

Mais l'indignation est une passion de la première 
jeunesse. L'étude, qui mûrit les cerveaux, adoucit 
les cœurs. Elle verse à pleins bords la pitié et l'in- 
dulgence et un jour arrive où Ton commence à 
comprendre pourquoi tant de philosophes, parvenus 
à la dernière page des connaissances humaines, ont 
fermé le livre en pleurant. 

Toujours malades, toujours ivres, toujours secoués 
par l'enthousiasme, la haine ou la terreur, toujours 
cherchant autour de nous des êtres plus malades 
que nous-mêmes pour les exalter ou les maudire, 
nous avons certes droit à une pitié profonde pour 
nous, pour nos prêtres, pour nos démons et pour 
nos dieux ! 

Du moins le mal qu'ont fait les religions nous 
donne le droit d'étudier leurs fondateurs sans être 
retenus par un sentiment de vénération ou d'amour 
que leur œuvre ne justifie pas, de même que le bien 
qu'elles ont fait nous interdirait, en dehors de toute 
autre considération, de traiter ces hommes avec 
mépris ou avec haine. 

1. Jules Soury. £e système nerveux central, p. 403. 
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Mais n'est-il pas inutile, n'est-il pas présomp- 
tueux d'entreprendre l'étude d'Ieschou bar-Iossef ? 
Cette étude n'a-t-elle pas été faite maintes fois et 
par des hommes de valeur ? Les noms de Strauss 
et de Renan ne suffisent-ils point à décourager 
l'audacieux qui songerait à s'aventurer sur le terri- 
toire de Fexégèse évangélique ? 

Non, car si haute que soit la valeur d*un homme, 
il ne peut disposer que des moyens de son époque, 
que des documents et des procédés d'investigation 
dont elle dispose. Si grand que soit l'astronome, il 
ne découvrira point de nouvelles étoiles avant qu'un 
télescope plus puissant n'ait été conçu par le phy- 
sicien, dessiné par Tingénieur, construit par les ou- 
vriers. Et, grâce à l'instrument enfin découvert, 
toute une voie lactée pourra jaillir du ciel nocturne 
sous Tœil du plus humble chercheur. 

Depuis Strauss et Renan les collaborateurs ano- 
nymes et innombrables des hommes de génie ont 
travaillé sans relâche. La science a marché et non 
pas seulement la science historique, mais l'anthro- 
pologie, mais la psychologie, mais la psychologie 
pathologique. 

La psychologie est une science qui a pour but 
l'étude des phénomènes dont le cerveau est le théâ- 
tre; elle se confond avec la physiologie cérébrale. 

Or il est impossible d'arriver à la compréhension 
parfaite de la physiologie d'un organe quelconque, 
si Ton n'a préalablement étudié l'anatomie et la phy- 
siologie humaines dans leur ensemble. — Le psy- 
chologue doit donc être un anatomiste, un physio- 
logiste, un pathologiste, en un mot, dans l'état actuel 
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de Tenseigaernent, un médecin sous peine de com- 
mettre les plus graves erreurs. 

C'est là une des raisons pour lesquelles les exé- 
gètes qui ont étudié le fondateur de la religion chré- 
tienne se sont complètement mépris sur son compte. 
La plupart n'avaient point fait les études indispen- 
sables. 

Quant à la méthode que doit employer le psycho- 
logue, c'est la méthode des sciences naturelles, puis- 
que la psychologie humaine, branche de l'anthro- 
pologie, fait partie de ces sciences. 

Les théologiens, qui ne sont rien moins que natu- 
ralistes, ne partagent pas, on le conçoit, cette ma- 
nière de voir. 

Dans la préface d'un livre intitulé Jésus-Christ 
pendant son ministère, M. Edmond Stapfer, profes- 
seur à la faculté de théologie protestante de Paris, 
nous déclare sans ambages € qu'il ne faut pas étu- 
dier la vie morale et religieuse comme on étudie 
l'histoire naturelle ». A l'en croire, « l'àme peut 
avoir des intuitions du vrai que l'observation objec- 
tive ne suffira jamais à donner au savant » ; et il 
cite ce mot de Pascal : « Le cœur a ses raisons que 
la raison ne connaît pas *. » 

Tout d'abord il me faut faire justice du procédé 
qui consiste à jeter à la tête du lecteur, afin qu'il 
ne puisse saisir le côté faible de votre argumenta- 
tion, quelque boutade d'un écrivain illustre. Cela 
rappelle cette lutte japonaise où l'adresse tient lieu 
de vigueur. 

1. Edmond StsiptoT, Jésns-Chrisi pendant son ministère^2* édit* 
1897. Préface. 
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Du reste M. Edmond Stapfer a été bien mal ins- 
piré en appelant ainsi Biaise Pascal à la rescousse. 

Le grand physicien eut soin de nous avertir, au 
temps où il était sain d'esprit^ que les affirmations 
des anciens n ont de valeur que si elles sont véridi- 
ques. C'est même à ce dédain des autorités qu'il dut 
sa découverte de la pesanteur de l'air. 

Or le cœur n'a pas de raisons, cela est incontesta- 
ble ; et d'autre part, lorsque l'auteur des Pensées 
écrivit cette phrase, il était atteint d'une affection 
cérébrale qui se traduisit à l'autopsie par l'existence 
d'un ramollissement. 

Ceci dit^ je demanderai à M. Edmond Stapfer de 
quel* droit, admettant l'existence d*un monde spiri- 
tuel où Ton ne pénètre que par ce procédé mysté- 
rieux de l'intuition, il rejette les anagogies des 
écrivains orthodoxes et, d'une façon générale, les 
élucubrations mystiques autres celles des protes- 
tants, depuis le Lalita-vistara des auteurs hindous 
jusqu'aux vers amorphes d'Henriette Couesdon. Ces 
auteurs ne sont-ils pas en droit de lui répondre que 
ce qu'ils prétendent savoir du monde spirituel, ils 
le savent aussi par intuition? 

Le malheur est que les idées acquises de cette 
manière constituent dans leur ensemble un système 
incohérent et contradictoire, alors que les données 
de la science forment un tout homogène et cohérent. 
C'est qu'hélas cette fameuse intuition des théologiens 
n'est autre chose que l'imagination s'exerçant sur 
les idées religieuses. — S'il y avait deux manières 
d'étudier les hommes, l'une destinée au vulgaire, 
l'autre réservée aux mystiques, tous les théomanes 
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de nos asiles seraient en droit de faire censurer les 
travaux des aliénistes par les facultés de théologie 
protestante. 

Le psychologue doit donc, comme tout naturaliste, 
observer, comparer, généraliser, induire. Il ne doit 
jamais employer la pétition de principe. 

Or presque tous les auteurs qui ont étudié leschou 
ont commis cette faute de méthode. 

Les catholiques ont posé en principe qu'il était 
la seconde personne de la trinité divine, les protes- 
tants qu'il était Dieu ou inspiré de Dieu. 

Dès lors, à l'exemple de Xéaophanès effaçant les 
traits anthropomorphes qu^Hésiodos et Homéros 
avaient attachés aux figures des dieux, ils ont été 
conduits à rejeter, comme des erreurs de biographes 
ou de copistes, tout ce qui leur paraissait illogique 
ou scandaleux dans les actes on les paroles du 
nazaréen. 

Dans sa parabole de YÉconome infidèle^ leschou 
conseille de pratiquer en certaines circonstances la 
fraude et le vol. 

M. Albert Réville qui, avant d'être professeur au 
Collège de France, avait été pasteur de Téglise 
wallonne de Rotterdam, se refuse à admettre une 
pareille déviation du sens moral chez le fondateur 
de la religion chrétienne et rend Tévangéliste res- 
ponsable de cette parabole, si contraire, dit-il, à la 
délicatesse d'Ieschou. 

Autrement dit, il affirme a priori la délicatesse 
d'Ieschou et, se basant sur cette conception idéale, 
supprime, sans aucune raison, un fait naïvement 
rapporté dans les évangiles. 
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En réalité nous retrouvons, chez ces rigides pro- 
testants, la manière de penser des vrais alexandrins, 
des Philôn, des Barnabas, des démens (Clément 
d'Alexandrie) et des Origénès qui interprétaient les 
évangiles au gré de leur fantaisie. 

Aussi Renan et Strauss ont-ils eu raison de dire 
qu*un théologien ne peut être en même temps un 
historien, parce que l'historien doit être désintéressé 
et que le théologien a toujours en vue l'intérêt de 
son dogme. 

Il n'en est pas moins vrai que la plupart des laï- 
ques oat commis la même faute de méthode que les 
théologiens. Ils ont affirméqu'Ieschou était un homme 
supérieur, sans s'être demandé sil avait réellement 
donné des preuves d'une intelligence extraordinaire 
ou d'une énergie peu commune, s'il avait forgé des 
idées nouvelles, s'il avait fondé, par lui-même, de 
nouvelles institutions. 

C'est ainsi que, négligeant toute enquête scienti- 
fique préalable, Ernest Renan en fait un « homme 
divin », Proudhon un « homme prodigieux », Paul 
de Régla le plus divin des révolutionnaires, Jules 
Souryun homme de génie.— -Aussi ces auteurs s'éga- 
rent-ils, comme les théologiens, dans le désert sans 
bornes de l'interprétation fantaisiste. 

D'après Tévangile selon lohanan (Jean), leschou, 
voulant échapper à la surveillance de ses frères, 
leur déclare qu'il ne se rendra pas à Hiérusalem pour 
la fête des Huttes dite des Tabernacles, puis s'y rend 
en cachette par une autre route. 

11 a donc menti. 

Paul de Régla se refuse à le croire. « Jésus était 
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trop grand, dit-il, il portait trop en lui-même la foi 
en la pureté de son œuvre, pour que nous puissions 
admettre un instant qu'il fût au niveau de ses com- 
patriotes, pour qui avait été fait le proverbe, encore 
plein d'actualité en Syrie : « Le mensonge est le sel 
de l'homme *. » 

La vérité est que ces divers auteurs, soumis dès 
Tâge le plus tendre aux suggestions religieuses qui 
n'épargnent aucun de nous, ne surent pas s'en dé- 
gager complètement. 

Après avoir cru qu'Ieschou était un dieu, ils ne pu- 
rent se convaincre qu'il était un homme. Ils dépouil- 
lèrent l'idole de ses attributs divins; ils n'osèrent 
point la descendre de son piédestal. Ils furent aussi 
hypnotisés par l'étendue de la chrétienté et par la 
puissance de l'église catholique, dont ils eurent ten- 
dance à confondre l'œuvre avec l'œuvre du nazaréen. 

Victimes des suggestions reçues, ils furent encore 
victimes de leur imagination. A l'aide d'images em- 
pruntées à la légende, ils forgèrent un leschou idéal, 
un héros de poème, un personnage de roman. 

Certes il n'est pas interdit à l'homme de science 
d'être un artiste à ses heures, mais, lorsqu'il s'em- 
ploie à la recherche de la vérité, il doit faire litière 
de toute considération artistique et ne pas imiter 
Pindaros qui s'ingéniait à moraliser les dieux. 

C'est ce qu'oublia Ernest Renan. 

Proudhon, qui a laissé les éléments d'un livre sur 
leschou, a jugé avec une grande franchise l'œuvre 
d'Ernest Renan. 

1. Paul de Régla. Jésus de Nazareth, Flammarion, p. 262. 
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Rappelant un mot de Jean-Jacques Rousseau sur 
le nazaréen, il s'exprime en ces termes : « Rous- 
seau était un idéaliste, un artiste^\un philosophe... 
Ce qui le charmait surtout en Jésus, c'était le côté 
sentimental, poétique^ idéal. Il ne faisait^ en niant 
la divinité de Jésus et ses miracles, que lui conti- 
nuer le culte des chrétiens orthodoxes ou non or- 
thodoxes. M. Renan a repris la thèse de Jean-Jac- 
ques Rousseau. Il a fait de Jésus un être poétique 
et fantastique, un joli garçon qui séduit le cœur des 
femmes, comme un jeune sous-diacre séduisant ses 
pénitentes ^ » 

De son côté Albert Réville, qui était en droit de 
s'appliquer tel passage où Renan compare les théo- 
logiens à des oiseaux amputés de leurs ailes, a su 
rappeler avec à-propos à l'auteur de VAbbesse de 
Jouarre la parabole de la paille et de la poutre : 
« On peut craindre que chez lui, dit-il, Tartiste n'ait • 
parfois entraîné l'historien à se représenter les cho- 
ses sous un jour contre lequel la réalité proteste, 
et le premier devoir de l'historien est pourtant de 
serrer la réalité du plus près qu'il est possible *. » 

Ernest Renan était un homme doué d'une vaste éru- 
dition et d'une intelligence supérieure, un historien 
précis et clairvoyant, lorsque l'artiste en lui n'étouf- 
fait pas l'homme de science, un styliste qui n'igno- 
rait rien des délicatesses de la langue française. 
Mais quel grand homme n'eut à souffrir de son éduca- 



1. P,-J. Proudhon. Jésus et Us origines du christianisme. Ha- 
vard, 1896, p, 63. 

2. Albert Réville, Jésus de Nazareth, Fischbacher, 1897, I, pré- 
lace, VII. 
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tion? Ernest Renan, destiné à la prêtrise, passa par 
Saint-Sulpice et en garda la fatale empreinte. 

Dans son parti pris d'exalter leschou, de louer 
sans restriction tous ses actes et toutes ses pensées^ 
de voir en ce thanmaturge un grand moraliste, il 
en arrive à excuser, en faveur du but à atteindre, 
rimposture, le mensonge et le faux. 

« Il nous est facile à nous autres, impuissants que 
nous sommes, dit-il au sujet de la résurrection 
d'Ëléâzar (Lazare), d'appeler cela mensonge et, 
fiers de notre timide honnêteté, de maltraiter les 
héros qui ont accepté dans d'autres conditions la 
lutte de la vie. Quand nous aurons fait avec nos 
scrupules ce qu'ils firent avec leurs mensonges, 
nous aurons le droit d'être sévères '. » 

Cette morale-là, nous la connaissons; nous savons 
d'où elle émane. L'auteur des Lettres à un Provin- 
cial nous en a fait connaître l'origine ; il y a trois 
siècles qu'elle est jugée et je renvoie Ernest Renan 
au grand Biaise Pascal. 

Les exégètcs laïques furent aussi victimes de leur 
sentimentalité- Or l'homme de science, pendant le 
temps qu'il s'emploie à la recherche de la vérité, 
doit demeurer impassible. 

Lorsque Ernest Renan vient nous dire que « Jésus 
ne doit pas être jugé sur la règle de nos petites 
convenances » *, il se trompe étrangement. La 
«cience n'a à se soucier ni des petites ni des gran- 
des convenances. Le baisemain n'est pas son fait ; 
et c'est d'un geste, sinon brutal, du moins hardi 

1. Ernest Renan. Vie de Jésus, 13* édit., 1857. 
3. Ibid,, 356. 
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et résolu qu'elle déchire la robe de Psyché et le 
voile du temple. 

De même lorsque Jules Soury nous avoue qu'il 
craint, en disant toute sa pensée sur leschou bar- 
lossef, de « blesser des croyances religieuses qu'il 
vénère d'amour filial » S ^ ^o\y& explique du même 
coup pourquoi il n'a pu, lui neurologiste éminent, 
arriver à un diagnostic qui s'impose avec la force 
de l'évidence. L'auteur du Système nerveux central 
nous a donné ainsi le spectacle, unique à notre épo- 
que, d'un savant épouvanté par la vérité. 

La société n'a rien à redouter de la vérité, rien 
de bon à attendre de l'erreur. L'erreur a été la 
source de toutes les douleurs humaines, j'entends 
des douleurs du plus grand nombre au profit d'une 
minorité ; alors que la vérité est, pour l'immense 
majorité des hommes, Id condition indispensable 
du bien-être et du bonheur. 

Si Galiléi, si Harvey, si la brillante avant-garde 
des encyclopédistes n'avaient su braver les anathè- 
mes des conciles, le dédain des académies ou la 
colère des foules, nous ignorerions encore que la terre 
tourne et que le sang circule, l'épanouissement scien- 
tifique du \\V siècle n'aurait pas eu lieu et nous 
serions encore plongés dans les ténèbres et l'épou- 
vante des temps barbares. 

Prudence inutile ! Craintes vaines ! Aucune force 
n'a réussi à étouffer la raison, et il n'est pas de 
murailles que n'ait renversées, il n'est pas d'obsta- 
cles que n'ait franchis la divinité sereine et flam- 

1. Jules Soury. Jésus et la religion d* Israël, Fa8quelle,1898.Ppé- 
faco 5. 
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boyante qui entraîne rhumanité à sa suite, qui dis- 
sipe ses craintes, apaise ses douleurs et répand sur 
elle à pleines mains la volonté, la joie et la gloire 
de vivre : l'invincible Vérité ! 

Je viens de passer en revue les causes d'erreur 
auxquelles sont exposés les psychologues et avec 
eux les historiens et les biographes, auxquelles furent 
exposés les évangélistes. 

De ce qu'elles sont nombreuses et inhérentes à la 
nature humaine faut-il conclure que les documents 
fournis par l'histoire n'ont aucune valeur scientifique? 
Faut-il faire fi des observations accumulées au cours 
des siècles, parce que leurs auteurs n'eurent point 
à leur disposition l'arsenal, bien pauvre encore et 
d'application bien restreinte, de nos laboratoires de 
psychologie ? 

Ce serait une absurdité. 

Nos bibliothèques contiennent un minerai psycho- 
logique d'une valeur considérable. Pour en extraire 
l'or il suffit de se conformer aux règles suivantes, 
applicables à tous les livres d'histoire y compris les 
évangiles. 

Il est extrêmement rare — et ceci est un fait d'ob- 
servation — que des écrivains donnent pour histo- 
riques des faits qu'ils ont inventés de toute pièce. 

En conséquence tout fait donné pour historique 
doit être tenu pour vrai jusqu'à preuve du contraire : 

1** S'il n'est pas établi que l'historien est un 
homme de mauvaise foi ; 

î** Si ce fait n'est pas en contradiction évidente 
avec les lois de la nature ; 

3** S'il n'est pas en contradiction évidente avec 
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d'autres faits rapportés par des historiens d'une 
valeur au moins égale. 

La plus grande erreur du xvin* siècle fut d'expli- 
quer toute Thistoire religieuse par l'imposture. Vol- 
ney et Dupuis n'allèrent-ils pas jusqu'à nier l'exis- 
tence d'Ieschou et à voir en lui la personnification 
du soleil I 

C'est aussi pour avoir négligé cette règle que 
Strauss se perdit dans le mythisme, suppléa à son 
ignorance ou à son incompréhension des phénomè- 
nes psychopathologiques par l'allégorie et le sym- 
bole et en arriva à effacer dans les évangiles, jus- 
qu'à la rendre indistincte,la personnalité d'Ieschou. 

Un autre fait d'observation est que les hommes 
capables de dominer leur imagination, leurs senti- 
ments et leurs émotions, capables de photographier 
les faits avec la précision d*un appareil parfaitement 
achromatique sont extrêmement rares. 

Aussi faut-il avoir soin, lorsqu'on se livre à un 
travail de psychologie historique, de dégager les 
faits de leur interprétation. 

Telles sont les règles que je me propose de sui- 
vre dans mon analyse des évangiles. 

J'étudierai leschou bar-Iossef, non pas en théolo- 
gien catholique comme le Père Didon, non pas en 
théologien protestant comme Albert Ré ville ou 
Edmond Stapfer, non pas en mythologue comme 
Strauss, non pas en poète comme Ernest Renan, 
non pas même en historien comme Peyrat, je Tétu- 
dierai en anthropologiste. 

Après avoir montré que ces auteurs eurent parfai- 
tement raison d'accorder créance aux évangiles 
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canoniques, que ces évangiles sont des biographies 
naïves et sincères d'une valeur historique incontes- 
table Je ferai l'analyse de ces biographies. 

J'étudierai la famille d'Ieschou, son père, le dévot 
charpentier de Nazareth, sa mère, la dévote Miryam, 
ses frères et sœurs^ depuis ceux qui, au témoignage 
des évangiles selon Markos et Iohanan(Marcet Jean), 
le tenaient pour fou et ne croyaient pas en sa mission 
divine, jusqu'à cet Iaâ.kob dit Jacques le petit qui, 
atteint de la même affection mentale que son frère, 
fut, au témoignage d'Eusébios, précipité par les 
juifs orthodoxes du haut du temple de Hiérusa- 
lem. 

Je dirai ce que nous savons de la constitution 
physique, de la grâce et de la faiblesse du Meschiach 
(Messie). 

J'essaierai de jeter quelque lumière sur cette 
crise d'angoisse avec sueur sanglante dont parle 
Tévangile selon Lucanus (Luc), sur l'impossibilité 
où il fut de porter l'instrument de son supplice, sur 
sa mort rapide en croix et sur le fait, rapporté avec 
tant d'insistance par Tévangéliste lohanan, qui vit 
jaillir de la poitrine du crucifié, percé d'un coup 
de lance, un mélange de sang et d'eau. 

Je rendrai évidente l'ignorance absolue du gali- 
léen à l'égard de la science grecque et romaine de 
son temps. 

Je dirai comment il s'assimila des maximes mora- 
les venues de l'Inde, de la Perse, de l'Assyrie, de 
là'fiabylonie et dont beaucoup se trouvaient déjà 
dahs l'Ancien Testament. Je dirai ce qu'il y a de 
bon et de mauvais dans cette morale d'Ieschou, 
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qui n'a rien de personnel et qui, à l'égard de la 
morale bouddhiste, était un recul. 

J'expliquerai l'origine de ses idées sur Dieu, les 
anges, les démons, le jugement dernier, le paradis, 1 

le royaume de Dieu et l'enfer. 

Je montrerai où il puisa l'idée du Meschiach 
(Messie) et comment il en arriva à croire à sa pro- 
pre messianité. 

J'étudierai sa mémoire, la tournure de son imagi- 
nation, son goût de l'allégorie et de la parabole. 

Je rapporterai ses hallucinations visuelles et ver- 
bales, celle du baptême, celles du désert, celle de 
la nuit de l'arrestation et ferai voir qu'elles sont 
identiques à celles que nous constatons chez les fous 
mystiques de nos asiles. 

Je dirai ce qu'il faut penser de son intelligence 
et comment, chez lui, à Tincohérence des idées, à 
la faiblesse du jugement et du raisonnement s'unis- 
sait une finesse touchant à l'astuce, un à-propos 
touchant à Pesprit. 

Je parlerai de ses émotions, de son penchant à 
la tristesse et à la mélancolie, de son égoïsme, de 
son maladif orgueil, de son indifférence à l'égard 
de sa famille, de sa sympathie pour les déclassés, 
les publicaias et les prostituées, de sa haine des 
riches et des pharischim (pharisiens), de ses accès 
de colère. 

Sa manière de s'exprimer, ses expressions fami- 
lières, ses néologismes nous arrêteront un instant. 

J'attirerai l'attention sur la bizarrerie de* ses atti- 
tudes et de ses gestes, sur l'impulsivité et l'incohé- 
rence de ses actes, depuis la malédiction du figuier 
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jusquaux voies de fait dirigées contre les mar- 
chands d'ojSrandes du temple de Hiérusalem. 

Je le suivrai au cours de ses pérégrinations, de 
ses accès de dromomanie, de sa vie de vagabond et 
de mendiant. 

Et peut-être sortira-t-il de cette étude attentive, 
consciencieuse et impartiale, un leschou nouveau, 
inédit, d'une silhouette et d'une physionomie pré- 
cises, auréolé de la seule auréole qui lui convienne, 
la lumière magique de Torient. 

Peut-être aussi le lecteur arrivera-t-il à se con- 
vaincre que, depuis dix-neuf cents ans, l'humanité 
occidentale vit sur une erreur de diagnostic. 



II 



LES DOCUMENTS RELA.TIFS A lESCHOU 



I. — La paradosis. 

La plupart des hommes d'action répugaent à 
écrire. 

Les exaltés et les éaergumènes qui prennent part 
à une campagne religieuse, s'ils songent jamais à 
rédiger leurs mémoires, ne le font du moins qu'a- 
près la bataille ou quand Tàge les oblige au repos. 
Les disciples d'Ieschou bar-Iossef éprouvaient d'au- 
tant moins le besoin d'écrire qu'ils croyaient proche 
la fin du monde . 

Aussi, pendant vingt, trente ans peut-être, les 
actes et les paroles du nazaréen ne furent conservés 
que dans les mémoires, mais dans ces mémoires 
exercées d'illettrés que nous transmirent, intacts en 
leur prosodie, les védas, les poèmes homériques 
et les poèmes arabes ^ dans ces mémoires sémitiques 
qui prennent l'empreinte et la gardent comme le 
rouleau du phonographe, dans ces mémoires de 

1. Gieseler. Ueber die Entslehung and die frûhttten Schicksale 
der schàftlichen Evangelien, 1818. 
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mystiques impressionnables, pour qui les moindres 
paroles et les moindres gestes du rabbi avaient la 
valeur des paroles et des gestes d*un dieu. 

Au témoignage de Papias, homme d'esprit médio- 
cre ^ d'après Eusebios (Eusèbe), et par conséquent 
peu inventif, homme antique % d'après Eirènaios 
{Irénée),c est-à-dire attaché à la tradition, qui exer- 
çait, dans la première moitié du ii* siècle, les 
fonctions d'évêque en Phrygia, à Hiérapolis, ville où 
avait résidé l'apôtre Philippos * (Philippe), ce furent 
les cerveaux des disciples SchimeOn (Simon) dit La 
Pierre ou Pierre^ laâkob (Jacques), lohanan (Jean), 
Matthias (Matthieu), Theoma (Thomas)^ Andréas 
(André), Philippos lui-même, Aristion et lohanan le 
presbytre* qui constituèrent la première bibliothè- 
que évangélique. Ce furent ces disciples qui, les 
premiers, tout en anïionçant, à l'exemple de leur 
maître, la bonne nouvelle (au aYT^^-^ov, évangile) du 
royaume de Dieu, rapportèrent les actes et les paro- 
les d'Ieschou bar-Iossef. 

Selon le même Papias, l'évangile oral ou par ado- 
sis persistait encore de son temps parallèlement aux 
écritures. 

1. <rfcf5paiJiixpoc rbv voOv. Eusebios, Histoire ecclésiastique^ II, 3. 

2. àpxato; àvY|p. Eirêaaios. Contre les hérésies^ Y, 33. 

3. Actes des apôtres, XXI. 

4. icpea^uTcpoc, traduction de l'hébreu zaqén qui signifie ancien. 
Chaque ville juive était administrée par un conseil de jsegentm* 
rattaché à la synagogue. Les premières communautés chrétiennes 
possédaient également des zeqénim ou presbylres, origine de nos 
prêtres. 
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II. — Les Évangiles primitifs. 

Nous savons comment se constituent les biogra- 
phies des personnages illustres. 

Les hommes qui les ont connus sont sollicités de 
rapporter les actes et les paroles dont ils furent 
témoins. Ils ont fréquemment l'occasion de faire ce 
récit, qui ne tarde pas à se stéréotyper dans leur 
mémoire, puis qu'ils fixent ou qu'on fixe par écrit. 
Enfin, à l'aide de ces documents, des écrivains com- 
posent les premières biographies. 

C'est ainsi que se constituèrent les évangiles pri- 
mitifs. 

Us résultèrent donc de la compilation de récits 
n'embrassant pour la plupart qu'une partie de la 
vie dleschou bar-Iossef et provenant de plusieurs 
témoins oculaires ^ 

Ces évangiles primitifs ne nous sont pas parvenus, 
mais leur existence est attestée par Tévangéliste se- 
lon Lucanus (Luc) et par Papias. 

Voici le témoignage du premier ; 

« Plusieurs ont entrepris de rédiger un récit de 
ce qui s'est accompli parmi nous % suivant ce que 
nous ont transmis ' les témoins oculaires, devenus 
les ministres de la parole ^ ». 

1. Cest ropinion do Lessiog^. D'après lui, le premier évangrile 
fut écrit en araméen et vit le jour parmi les premiers disciples 
d*Ieschou, qu'on appelait les nazaréens du nom du village où était 
né leur mailro. 

2. C'est-à-dire parmi les disciples d*Ieschou. 

3. TrzpeSovav. 

4. Evang^ile selon Lucanus, I. 
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Voîcî le témoigaage du second. 

Papias, s adressant à un inconnu, dans la préface 
d'un livre dont Eusebios * nous a conservé un frag- 
menty s'exprime en ces termes : 

«Je ne craindrai pas de coordonner* pour toi, avec 
les interprétations, tout ce que j'ai bien appris et bien 
retenu des presbytres \ après m'être assuré de la 
vérité de leurs dires, car je ne prenais pas plaisir, 
comme tant d'autres, à ceux qui parlent beaucoup 
mais à ceux qui enseignent le vrai, ni à ceux qui rap- 
portent des préceptes hétérogènes mais à ceux qui 
reproduisent les commandements confiés à la foi par 
le seigneur et provenant de la vérité même. Si l'un de 
ceux qui avaient suivi les anciens arrivait, je lui de- 
mandais ce qu^ils avaient dit, ce que disait ^Andréas, 
ou La Pierre (Pierre), ou Philippos, ou Théoma, ou 
laâkob (Jacques) pu lohanan (Jean), ou Matthias 
(Matthieu), ou tout autre des disciples du seigneur, ce 
que disent Aristionet le presbytrclohanan, disciple 
du seigneur, car je ne croyais pas pouvoir retirer 
autant d'utilité des livres que de la parole vivante 
et permanente *. Voici ce que disait le presbytre : 
« Markos; devenu interprète de La Pierre (l'apôtre), 
écrivit exactement mais sans ordre tout ce qu'il se 
rappelait des paroles et des actes de l'Oint ®. Car il 
n'entendit pas et ne suivit pas lui-même le seigneur. 

1. Eusebios. Histoire ecclésiastique, III, 39. 

2. <rJVTà^ai. 

3. TcpsTpUTepcov. 

4. siirev. 

■ 5. ^'/i<rT)ç çcDVYjç xat (ievo*j<n);. ' 

6. r[ Xcx^âvTa r^ npax^^vra to'J Xpioroy. 
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Mais plus tard^ comme je l'ai dit, il s'attacha à La 
Pierre, qui distribuait les enseignements selon les 
besoins et non comme s'il eût rangé les discours 
du seigneur dans un ordre déterminé. Markos n'est 
donc pas coupable d'avoir ainsi écrit un petit nom- 
bre de choses *, telles qu'il se les rappelait, car il 
n'eut qu'un souci, celui de ne rien omettre de ce qu'il 
avait entendu et dé n'y mêler rien de faux. » Voilà, 
ajoute Eusébiôs^ ce que Papias raconte au sujet de 
Markos. Pour ce qtri est de Matthias, il s'exprime 
ainsi : « Matthias, il est vrai, écrivit en hébreu un 
recueil dé discours, mais chacun les traduisit comme 
il put *. » 

Ainsi les évangiles primitifs, connus de Papias et 
de Tévangéliste selon Lucanus, consistaient : 

1"* En un recueil exact mais désordonné des actes 
et des paroles dleschou bar-Iossef, écrit sous l'ins- 
piration de Tapôtre Schimeôn dit La Pierre par un 
certain Markos (Mare). C'est ce que nous appelons le 
PrdtO'Marc. 

2» En un recueil de logia ou discours d'Ieschou 
qu'on peut appeler le Pirké-Ieschou par analogie 
avec le Pirké'Aboth, recueil de sentences des rab- 
bis célèbres, et rédigé en hébreu par un certain 
Matthias (Matthieu) \ 

Ces évangiles primitifs ne nous sont pas parve- 
nus, mais nous en retrouvons les débris épars dans 
nos évangiles selon Markos et selon Matthias. 

1. evia9pa'{;s;. 

2. ta Xifta ouveYpà^aro. 

3. D'après Ëpiphaaès (Contre let héréties), les nazaréens le pos- 
sédaient en hébreu. 
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Voici ce que dit des évangiles primitifs Albert 
Réville, le meillear exégète français : « Le Protô- 
Mapc a dû être rédigé dans la période 70-75, puis- 
qu'il s'attendait au retour du Christ très peu de 
temps après la ruine de Jérusalem. Le texte primi- 
tif des Logia de Matthieu porte les traces d'un recueil 
réuni antérieurement à la destruction du temple et 
de la société j uive contemporaine de Jésus, par con- 
séquent en Tan 70 *. » 

Tels furent les documents dont se servirent les 
rédacteurs des évangiles secondaires. 



III. — Les évangiles secondaires. 

Il y eut autant d'évangiles secondaires que de sec- 
tes chrétiennes primitives. De ces divers documents 
biographiques un grand nombre furent, de Taveu 
des catholiques *, détruits par l'Église victorieuse. 

Il en est dont nous ne possédons que le titre. Tels 
sont : 

U évangile d* Andréas j mentionné dans le décret du 
pape Gélasius I" (Gelase) dont il sera question plus 
loin '. 

Vévangile de Bar-nabi n* 1 (en latin Barnabas), 

1. Albert RèTille. Jésui de Nazareth, 1, 319. 

2. Vigne, Dictionnaire des apocryphes, I, Préface XXVI. 

3. Les écrits connus sous le nom d'évangiles d'Ada ou de Modion 
ot ^Appelles n'étaient pas des biographies d'Ieschou, mais le 
premier une élucubpatioa bouddhiste, le second un commentaire 
évangélique. 
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mentionné par Gélasius et qui ne différait probable- 
ment pas de l'évangile selon Matthias (Matthieu). 
(Voir plus loin). 

U évangile de Basilides, mentionné par Origenès ' 
et écrit par un gnostique dans la première moitié du 
second siècle. Ce n'était probablement qu'un com- 
mentaire évangélique. 

L'évangile de Kérinthos, mentionné par Epipha- 
nès •. Il différait à peine de l'évangile des hébreux 
(Voir plus loin). 

Uévangile dHesgchiuSy mentionné par Sophroniûs 
Ëusébius Hiéronymus (saint Jérôme). 

L'évangile diadkob le petit (en latin Jacobus), 
mentionné par Gélasius. 

Uévangile d lehouda de Kerioth (nom juif, en grec 
loudas Iscariotès, en français Judas-Iscariote), men- 
tionné par Eirenalos (Irénée) et Epiphanès. Il remonte 
au moins à la fin du n* siècle et était en usage chez 
les Caïnîtes, secte qui vénérait tout ce que l'Eglise 
condamne, en particulier Kaln. 

L évangile d lehouda oade Thaddai (noms juifs, en 
latin Judas et Thaddseus), mentionné par Gélasius. 

Uévangile de Markion ou de saint Paulos ou du 
seigneur, mentionné par Eirenaîos '. Il fut composé 
au n* siècle. Remaniement systématique de Tévan- 
gile selon Lucanus (Luc), il ne contenait pas le cha- 
pitre de cet évangile consacré à Tannonciation et 
à la naissance d'Ieschou. Il était en usage chez les 
uiarcionitos, secte gnostique qui repoussait Tancien 

1. Ori^enès. Homélie sur Vévangile selon Lucanus. 
3. Epiphanès. Contre les hérésies, 51. 
3. Eircnaios. Contre les hérésies^ I, 27. 
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Testament et les autorités apostoliques autres que 
celles de Scliaôul (saint Paul). 

Vévangile de MaUhias,meïitioïmé par Origenès *. 

La combinaison des quatre (îtà Tcwapwv *) éçangi- 
les de Tatianos (Tatien) ou évangile des encratis- 
tes, ascètes qui condamnaient l'usage de la viande 
et du vin ainsi que la volupté sexuelle. Cet évangile 
avait été composé à l'aide de deux de nos synopti- 
ques (voir plus loin)^ de l'évangile selon lohanan, 
qu^il mit surtout à contribution, et d'un quatrième 
qui ne nous est pas parvenu. Vers 423,Theodoretos ^ 
en trouva plus de 200 exemplaires répandus dans 
son église et les prohiba. 

L'évangile des simoniens^ mentionné dans la pré- 
face arabe du concile de Nicaea (Nicée) en Bitbynia. 

Vévangile éternel, composé au xii* siècle par 
Joachim, moine de Citeaux, condamné par les papes 
Sinibalde de Fiesque (Innocent IV, pape de 1243 à 
1254) et Pierre de Tarentaise (Innocent V, pape en 
1276) et mentionné par Guillaume de Saint- 
Amour * et par Nicolas Eymeric *. 

L'histoire de la fuite de la sainte vierge et de 
saint lossef en Egypte j faussement attribuée à Théo- 
philos (Théophile d'Alexandrie) et mentionnée par 
Assemani \ 

Les interrogations grandes et petites de Mirijam. 

1. Origenès. Homélie sur l'évangile selon Luc&nus, I. 

2. D*où le nom de DitLtessaron donné à cet ouvrage. 

3. Theodoretos. Histoire abrégée des hérésies, II-2. 

4. Guillaume de St- Amour, Traité des périls des derniers temps, 
1257. 

5. Nicolas Eymeric, Guide des inquisiteurs, 1503. 

6. Bibliothèque orientale, II, 517 ; III, 286 et 641. 
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Elles se rapprochaient de révangile de Hawa ^voir 
plus loin). Il y était principalement question de 
l'origine^ de la purification et du salut des âmes. 

Uévangile de la perfection^ œuvre gnostique^ 
mentionné par Épiphanès *. 

Uévangile vivant, répandu chez les manichéens, 
ascètes pour lesquels un certain Manès était le Para*- 
clet, et mentionné par Timothéos de Coustantinople 
(vu- siècle) et Photius (815-891). 

Il est d'autres évài^giles dont nous possédons des 

FRAGMENTS. Tcls SOUt : 

L'évangile de Hawa (Eve). Il était en usage chez 
les ophites, gnostiques adorateurs du serpent^ et 
différait peu, semble-t-il, de l'évangile de la perfec- 
tion. Épiphanès ' en cite deux passages. 

L'évangile de jBar-ra/mm (en latin Bartholomaeus), 
cité par Hiéronymus ^ (saint Jérôme, 340-420) et con- 
damné par Gélasius. C'est une composition gnostique. 

Revillouten a retrouvé d'importants fragments, en 
grec traduit de l'hébreu, relatifs à la passion et à 
la résurrection. L'auteur de cet évangile croit à la 
conversion et à la libération des damnés, quleschou 
emmène avec lui au ciel, à l'exception de Kaïn, 
d'Iehouda de Kerioth et d'Hérodès. 

L'évangile de Philipposy apôtre, œuvre gnostique 
composée au ii* siècle. Il condamnait le mariage et 
présentait la génération conmie l'œuvre de mauvais 
principe. On le lisait en Egypte. Il n'en reste qu'un 
passage, cité par Épiphanès \ 

1-2. Epiphanès. Contre les hérésies^ 26. 

3. Héronymus. Prolégomènes à ses Commentaires, 

4. Epiphanès. Contre les hérésies^ 26. 
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Vévangile de La Pierre (Pierre, surnom de 
SchimeôQy apôtre). Il différait peu de l'évangile 
selon Matthias (Voir plus loin). Les judéo-chrétiens 
professant le docétisme, c'est-à-dire croyant que le 
corps d'Ieschou n'était qu'une apparence, le tenaient 
pour sacré *. On s'en servait en 190 dans l'église 
de Rhossus en Gilicia. 

Souriant ' en a retrouvé un important fragment 
relatif à la passion et à la résurrection dans le tom- 
beau d'un moine égyptien, sous la forme d'un ma- 
nuscrit grec du ui* siècle. 

U évangile de Théoma (en grec Thomas). Il fut 
composé au ii* siècle pair des judéo-chrétiens de 
Syria et rédigé en grec. Eirenaîos (saint Irénée) * en 
cite une légende. 

L'évangile de Valentinus ou de la vérité, men- 
tionné par Eirenatos (132*202). Hippolytus en cite 
des fragments dans le sixième livre de son ouvrage 
contre les hérétiques *. 

L enseignement des douze apôtres *, retrouvé par 
Bryennyos sous la forme d'un manuscrit grec et 

1. Eusebios. HUtoire eectétUaiiqne, VI, 12. 
Théodorétos. Histoire Abrégée des hérésies, 11^ 3. 

2. Bouriant. Mémoires publiés par les membres de la mission 
archéologique française au Caire, Paris, 1892, IX, 137. 

3. Eirenaios. Contre les hérésies, 47. 

4. L'écrit connu sous le nom d'^an^i7e de Scythianus, dont 
Tauteur, père du manichéisme, secte d'origine bouddhique, aurait 
voyagé dans l'Inde, en Arabie et en Syrie, n était pas un évangile 
ni même une composition juive ou chrétienne. 

5. Il est À remarquer que les premiers évangiles apocryphes ne 
portaient pas le nom d*un apôtre déterminé. La pseudépigraphie 
ne fut employée que pour les évangiles écrits tardivement et aûn 
de leur donner quelque autorité. 
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publié par lui en 1883. Il se rapproche des évangi- 
les canoniques. 

U évangile des douze apôtres *^ retrouvé par Revil- 
lout * en langue copte et dont la bibliothèque de 
Strasbourg possède un manuscrit. L'auteur se donne 
comme le rabbi Gamaliel FAncien, qui prit la défense 
des chrétiens devant les cohènes (prêtres juifs) et 
fut le maître de Schaôul (saint Paul). Il prétend 
avoir reçu ses traditions de tous les apôtres. 

Cet évangile date du ii* siècle. Il fut écrit après 
l'évangile selon lohanan (Jean) et après les Actes de 
Pilatus. C'est un développement des évangiles cano- 
niques* L'auteur ne suit pas toujours Tordre chrono- 
logique et groupe à une place déterminée des dis* 
cours prononcés par leschou en des occasions diver- 
ses. Il raconte une pêche miraculeuse exécutée par le 
diable sur une montagne ; la vocation des apôtres ; 
la bénédiction de Schiméôn dit La Pierre, qu'Ieschou 
nomme archevêque ; la multiplication des pains ; la 
résurrection d'Eleftzar, à la suite de laquelle les 
juifs orthodoxes veulent tuer leschou, tandis que 
Caïus, officier de Tibérius, chargé d'une mission en 
Palestina, veut, avec l'approbation de l'empereur 
et de Pontius Pilatus, le faire roi de Judsea et lui 
donner en outre la tétrarchie de Philippus ; la cène, 



1. Une tradition admettait que les apôtres, avant de se séparer, 
avaient tenu à réunir tout ce qu'ils savaient sur la vie et ren- 
seignement d' leschou. 

2. Révillout. Les évangiles des douze apôtres et de saint Bar^ 
Ihélémy (Didot, 1904) ; 

L'évangile des douze apôtres récemment découvert. Revue bibli- 
que (avril et juillet 1904). 
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au cours de laquelle leschou ressuscite un coq servi 
aux convives ; la trahisoti d^Iehouda de Kériotii ; 
l'arrestation d'Ieschou sur le mont des Oliviers ; sa 
comparution devant Pontius Pilatus^ à qui il fait le 
récit de ses miracles et qui cherche à le sauver ; sa 
mort sur la croix en présence de sa mère ; l'enquête 
de Piiatus sur cette mort j la mort et l'assomption 
de la vierge. 

Uévangile des hébreux ou des nazaréens. — Il 
fut composé en hébreu ou en araméen avant la fin 
du I*' siècle. 

Il ne différait que par' des détails insignifiants de 
l'évangile selon Matthias (Matthieu). De l'aveu d'Hié- 
ronymus (saint Jérôme) et de Richard Simon, ses 
leçons sont supérieures à celles de cet évangile. C'est 
ainsi que l'erreur commise par ce dernier sur le nom 
deZekarya(Zacharie),dont il fait le fils de Berekya- 
hou, est corrigée par V évangile des hébreux, qui en 
fait le fils dleyhoyada» conformément à l'indication 
du livre II des Chroniques (XXIY). 

Cet évangile avait cours dans les églises chrétien- 

' nés de la Palestina, de la Syria et de la Batanœa, 

composées des descendants des premiers hébreux 

convertis au christianisme, d'où son nom d'évangile 

des hébreux. 

Il en reste vingt fragments cités par Ignatios 
(saint Ignace) S Titus Flavius Clémens (Clément 
d'Alexandrie)", Origenès * et Hiéronymus *. 

1. Ignatios. Épltre aux Smy miens, III -3. 

2. Glemens. Strom&teSf II-3. 

3. Origenès. Homélie XV sur Yirmeyahou (Jérémie). 

4. Hiéronymus. Catalogue des écrivains ecclésiastiques, 2. 
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Les mémorahles {cnco[Mrq\ko^eù\kT:aL) des apôtres dont 
se servit loustiaos (Justia le Martyr). 

V évangile hébreu des ébionim de Batanaea. 

Les ébionim provenaient des associations essé- 
niennesde laSamaria. Ils avaient conservé les usages 
et les rites juifs et vivaient dans une pauvreté aus- 
tère. 

Leur évangile dérivait de l'évangile des douze apô- 
tres et se rapprochait de l'évangile canonique selon 
Matthias. Il ne contenait ni la généalogie d'Ieschou, 
ni la conception miraculeuse de Miryam, ni l'ado- 
ration des mages, ni la fuite en Egypte; c'est-à-dire 
que cet évangile, très ancien, était pur des légen- 
des qui s'introduisirent dans nos évangiles actuels. 
En revanche les ébionim soutenaient qu'Ieschou 
était bien fils d'Iossefet de Miryam, dont Us niaient 
la virginité. Epiphanès ' nous a conservé un passage 
de cette biographie. 

\J évangile des égyptiens fut écrit en araméen vers 
Tan 130. Il se rapprochait des évangiles canoniques 
selon Matthias et Lucanus et était en honneur chez 
les ébionim, les docètes et les encratistes. Titus 
Flavius Clémens* en cite, d'après Johannes Cassia- 
nus (Cassien) et Theodotion (Théodote), un fragment 
connu sous le nom de Dialogue du seigneur et de 
Salomé •. 

L'évangile judaïsant dont se servirent les auteurs 

1. Epiphanès. Contre les hérésiesj 30. 

2. Clemcns, Strom&tes, II, III. 

3. L'écrit connu sous le nom d*épangile des élkhésaUes n*est pas 
un évangfile mais un recueil de recettes magiques. Quant à 
Vév&ngile des manichéens ^ il n*a probablement jamais existé. 
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ébionites des Clémentines^ apocryphes se rattachant 
au nom de démens le Romain. 

Le fragment d'évangile apocryphe retrouvé à 
Vienne par BickelL 

Les agrapha ou paroles d'Ieschou citées par 
divers auteurs et ne se trouvant pas dans les évan- 
giles. Ces agrapha ont été rassemblés par Resche *. 

Les fragments relatifs à l'enfance et à la jeunesse 
de Miryam, à sa vie qu^Ieschou raconte à ses apd- 
très, aux discours qu'elle adressa à Elischabeth lors 
de la Visitation^ à sa mort y à l'enfance dleschou, qui 
apprend ses lettres et commente à ses maîtres un 
passage dieschayahou (Isaïe), fragments décou- 
verts et publiés par Revillout *. 

Les nouveaux logia^ découverts récemment dans 
une sorte de dépôt d'archives à Behnésa (Egypte), 
l'ancienne Oxyrhynchos, centre important du chris- 
tianisme primitif. Ils consistent en un opistographe 
de 21 lignes, provenant d'un recueil de sentences. 
Ils sont postérieurs aux synoptiques et dateraient 
de l'an 200 \ 

Il est enfin des évangiles et autres documents RELA- 
TIFS A IeSCHOU ET A SA FAMILLE QUE NOUS POSSÉDONS AU 

COMPLET. Tels sont : 

Vépitre dAbgar à leschou, où Abgar Oukâma, 
roi d'Édessa, ville de Mésopotamia, qui régna de 



1. Resche. Textes et recherches, 1889. 

2. Journal aêiatiqne, 10* série, t. II, n' 1. 

3. G. firuston. Les paroles de Jésus récemment découvertes en 
Egypte, Fischbacher, 1898. — Etienne Causse. Les nouveaux Logia 
de Jésus, Nony, 1898. 



34 LA FOLIE DE JÉSUS 

13 à 50 de Tère vulgaire, fait allusion à la parenté 
d'Ieschou avec Dieu, à ses cures, aux persécutions 
dont il est victime de la part des juifs orthodoxes, 
le prie de venir le guérir d'une maladie et lui ofire 
Thospitalité dans Edessa. 

Uépître (Tleschou à Abgar roi^ où leschou parle 
de son ascension prochaine, du salut de ceux qui 
croient en lui et annonce à Abgar qu'il lui enverra 
un de ses disciples pour le guérir. 

Eusébios déclare avoir trouvé ces deux lettres 
dans les archives d'Edessa. 

V évangile de Bar-nabi n'2. — D'après Fabricîus *, 
un évangile de ce nom en langue italienne aurait 
existé à la bibliothèque de La Haye. L'auteur de ce 
document se donne comme un apôtre ayant vécu 
dans la familiarité d'Ieschou et de la vierge. 

II raconte l'ascension d'Ieschou, la crucifixion 
d'Iehouda de Kerioth, qui fut pris pour le Mes- 
chiach à cause de leur ressemblance, le retour d'Ies- 
chou auprès de sa mère et de ses disciples qu'il 
vient consoler. C'est une composition musulmane. 

Le protévangile dlaàkob (en grec lakôbos). Il 
existait au commencement du m® siècle. 

C'est un fabliau dans le goût oriental. L'auteur, 
un judéo-chrétien sectaire qui condamnait le ma- 
riage, raconte la conception miraculeuse et la 
naissance de Miryam (Marie), mère d'Ieschou, son 
éducation dans le temple, son mariage, sa con- 
ception, le voyage à Bethléem, la naissance dans 

J. Fabricîus. Codex apocryphe du Nouveau Testament, Ham- 
bourg, 1703, II, 375. 



w 
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une caverne du Meschiach qui, en naissant, n'altère 
pas la virginité de sa mère, l'adoration des mages. 

Au XVI* siècle, on lisait des passages de cette élu- 
cubration dans les églises grecques. 

Uévangile selon Markos (Marc) (Voir plus loin). 

L évangile selon lohanan (Jean) (id.). 

Uévangile selon Matthias (Matthieu) (id.). 

Uévangile selon Lucanus (Luc) (id.). 

Uépitre de Pontius Pilatus à Pemperetir Tibérius^ 
citée par Hégesippus '. 

Une autre portant le même titre et conservée par 
Florentinus *. 

La lettre de Pilatus citée par le père Xavier *. 

La lettre de Pontius Pilatus à Clatidius. 

Le rapport du gouverneur Pilatus concernant les^ 
chou l'oint au césar auguste à Roma. 

Un autre qui existait au milieu du ii* siècle et 
porte un titre un peu différent : 

Rapport de Pontius Pilatus^ gouverneur de Judœa, 
envoyé à Tibérius^ césar à Roma. 

U histoire du sauveur envoyée par Pilatus à Tibé' 
rius, ivouyée à Hierusalem dans un registre du temps 
de Théodosius I (346-395) et publiée par les Bol- 
landistes ^. 

Les actes de Pontius Pilatus. Ils existaient sépa- 
rément dès le milieu du ii* siècle et sont écrits en 
grec. On y raconte le jugement, la mort, la résur- 
rection et l'ascension d'Ieschou. 

1. Heçcsippus. De la destruction de la ville de Hierusalem. 

2. Florentinus. Vieux Martyrologe, 113. 

3. Xavier. Histoire du Christ écrite en persan, 

4. Actes des Saints (4 fév.), 450. 
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Vers le viii* siècle^ on y joignit un récit de la des- 
cente d'Ieschou aux enfers. Le tout forma Vévangile 
de NicodémuSy qui nous est parvenu en latin et en 
grec, la version grecque ayant été faite d'après un 
original latin remontant environ à la deuxième moi- 
tié du iV siècle. 

Le livre de Theoma r Israélite^ philosophe, sur les 
choses qua faites le seigneur encore enfant. Il fut 
composé en Syria avant la seconde moitié du ii* siè- 
cle par un homme peu cultivé. C'est l'exposé puéril 
des miracles qui auraient été accomplis par les- 
cbou enfant. Il se termine par l'épisode des doc 
teurs de la loi, qui nous est racontée à peu près 
dans les mêmes termes que. dans l'évangile selon 
Lucanus. 

Le livre de Theoma Tisraélite nous a été conservé 
en grec. 

La lettre cTIeschou tombée du ciel^ dont Licinia- 
nus^ evèque de Garthago, fait le premier mention 
au iV siècle. Les pèlerins grecs d'El-Kouds (Jéru- 
salem) la lisent encore aujourd'hui avec dévotion. 

L'histoire d'Iossef le charpentier, centon de contes 
dont les plus anciens datent du.n* siècle. Il fut com- 
posé en Egypte et nous est parvenu en arabe. 

Vévangile de la nativité de la sainte Miryam, 
ouvrage puéril composé en Syria à la fin du v* siècle. 

On y raconte l'origine et la naissance de Miryam, 
son éducation au temple, son mariage avec lossef 
à qui les sacrificateurs la confient sous la condition 
qu'il sera le gardien de sa virginité. 

Il nous a été conservé en latin. 

L'histoire de la nativité de Miryam et de fen^ 
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fance du sauveur ow. évangile du Pseudo-Matthias. 
Il parait être du vi* siècle et passait pour la traduc- 
tion latine d'un ouvrage hébreu de Tapôtre Mat- 
thias (Matthieu). 

Il contient les légendes déjà racontées dans 
le protévangile d'Iaftkob et le livre de Théoma 
l'israélite, mais avec de nouveaux développements^ 
On y trouve celles d'Ieschou dans la crèche, de 
Tadoration du bœuf et de TÀne et de la fuite en 
Egypte. 

Il nous a été conservé en latin. 

Les lettres de la sainte vierge aux habitants de 
Messine et de Florence. 

La réponse de la sainte vierge à Ignatios (saint 
Ignace). 

Ces lettres parurent en 1495 à la fin d'une his- 
toire de la vie et de la mort de Thomas de Cantor- 
béry. 

Le livre du passage de sainte Miryam^ mentionné 
dans le décret de Gélasius. L'auteur se donne comme 
l'apôtre lohanan. Son livre nous est parvenu en 
arabe. 
. L'évangile de Fenfance. 

Il fut écrit par un de ces nestoriens qui rejetaient 
la doctrine du purgatoire, la confession auriculaire 
et le célibat des prêtres. C'est, avec de nou- 
veaux développements, une compilation décousue et 
extravagante des légendes rapportées dans le pro- 
tévangile d'Iaftkob et des miracles contés par 
Théoma l'Israélite. On y trouve la prédiction de 
la naissance d'Ieschou par Zarathustra (Zoroas- 
tre), la circoncision et l'adoration des mages. 
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Il existe en arabe. 

On fit de bonne heure un triage entre ces divers 
écrits. 

Tous, à l'exception de quatre, furent considérés 
comme des fables ou des biographies erronées 
usurpant leur nom d'auteur. 

L'Eglise les condamna et ceux qui en possé- 
daient des exemplaires furent obligés de les cacher 
(axoxpûxTeiv), d'où le nom d'évangiles apocryphes 
qui leur fut donné. 

Malgré cette condamnation, un certain nombre de 
ces apocryphes, composés en Asie et en Egypte par 
des ignorants appartenatit aux classes populaires, 
étaient, du v* au xvi* siècle, plus répandus que les 
évangiles canoniques. Ils contenaient du reste des 
légendes empruntées à ceux-ci ainsi qu'à l'ancien 
Testament et à la tradition juive ou composées sur 
les données de la doctrine orthodoxe. L'Église finit 
par s'assimiler plusieurs d'entre elles. Elles donnè- 
rent lieu au culte de la Vierge, à la fête de son 
assomption, inspirèrent des mystères, des poésies 
et des œuvres d'art. Certains de leurs personnages 
devinrent des saints et prirent place dans le calen- 
drier catholique. 

Quatre évangiles furent considérés comme ayant 
une valeur historique. Ce furent les évangiles selon 
Markos, lohanan, Matthias et Lucanus. 

S'il faut en croire Eirénaîos (Irénée), Titus Fla- 
vius Clemens (Clément d'Alexandrie) et Quinlus 
Tertullianus (TertuUien), ils émanent réellement 
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des disciples et des apôtres dont ils portent le nom. 

Ils sont compris dans le plus anciep canon des 
livres reçus par l'Eglise romaine publié par Caïus 
entre 200 et 220. 

Le concile de Laodicœa, tenu sous le pontificat de 
Sylvester !•* (270-337), et celui de Carthago, tenu en 
397, les reconnurent comme vrais et faisant autorité. 

Cette décision fut confirmée par un décret * du 
pape Gélasius I", rendu en 494, au cours d'un autre 
concile de soixante-dix évoques. 

La plupart et les plus autorisés des exégètes laï- 
ques estiment que ces ecclésiastiques ont bien jugé 
et que les quatre évangiles canoniques sont des 
documents sérieux. 



IV. — L'évangile selon Markos (Marc). 

Le plus ancien et le plus historique des quatre 
est assurément l'évangile selon ■ Markos. 

C'est l'avis de Wilke, de Weisse, d'Ernest Renan, 
de Jules Soury, d'Albert Reville, d'Edmond Stapfer. 

Il résulte, d'après Scholte;n, de la combinaison des 
éléments suivants; 

1° Le Proto-Marc ; 

2" Les logia de l'apôtre Matthias; 

3** Des documents empruntés à la Paradosis. 

Il fut vraisemblablement écrit à Roma par un 
juif vers Tan 60 de l'ère vulgaire*. 

1. Des livres k recevoir et à ne pas recevoir, 

2. xâcrà. Il n'est pas de Markos mais selon Markos. 

3. D'après Ualevy (Études évangéliqnes, Leroux, 1903), il serait 
la traduction d*un original araméen. 

5 
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Nullement préoccupé du dogme, indifférent à la 
controverse, négligeant toute interprétation tendan- 
cieuse, réduisant le merveilleux à sa plus simple 
expression, ignorant la généalogie davidienne, la 
conception miraculeuse, la naissance extraordinaire 
et Tascension du Meschiach (oint, messie), il ne s'at- 
tache qu'à rapporter les faits dans Tordre chrono- 
logique. 

Il est plein d'observations minutieuses, de détails 
précis et pittoresques qui ne peuvent provenir que 
d'un témoin oculaire. 

Il reproduit littéralement en araméen certaines 
paroles d'Ieschou bar-Iossef. Son style est simple, 
sobre, précis, évocateur. C'est une observation de 
haute valeur scientifique. 

V. — V évangile selon Matthias (Matthieu). 

L'évangile selon Matthias résulte de la combinai- 
son des éléments suivants : 

1* Le Proto-»Marc ; 

2° Une version grecque et, selon Richard-Simon, 
fautive des logia de l'apôtre Matthias artificielle- 
ment fragmentés; 

3* Des documents consistant en légendes analogues 
à nos hagiographies. 

Mais alors que, dans l'évangile selon Markos, 
le Proto-Marc tient la première place, l'évangile 
selon Matthias a surtout emprunté aux logia et à la 
tradition. 

1. J.-M.-S. Ba^on. Commentaire $ur l'évangile de Matthiai, Gro- 
niagen 1900. 
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Il fut écrit en grec, vers Tan 70, par un juif chré- 
tien connaissant bien l'ancien Testament et la langue 
hébraïque pour ses coreligionnaires de Syria dont 
la plupart ne parlaient que cette langue. 

Il rappelle singulièrement les exégèses puériles 
et arbitraires^ les agadas juives du temps. 

L'auteur interprète, eicagère, altère et supprime. 

Il éprouve le besoin d'expliquer pourquoi leschou 
bar-Iossef, qu'il juge supérieur à lohanan le Bapti- 
seur (Jean-Baptiste), vient pourtant lui demander son 
baptême. 

Là où l'évangéliste selon Markos parle d'un 
malade guéri, il en signale deux. Là où Markos dit 
« beaucoup », il dit « tous ». 

De la fille endormie de Naïm il fait une morte *. 
Le vin myrrhe, ofiert au crucifié par un soldat cha- 
ritable, se transforme chez lui en un mélange de 
vinaigre et de fiel. Il s'arrange de façon à nous laisser 
ignorer qu'Ieschou avait exercé le métier de son père. 

Le mot du nazaréen dans l'évangile selon Markos ; 
« Pourquoi m'appelles-tu bon, personne n'est bon 
que Dieu? » est modifié dans un sens favorable au 
prétendu Meschiach et devient:* Pourquoi m'inter- 
roges-tu sur ce qui est bon? Il n'y a qu'un seul bon. » 

Le cri farouche des ébionim : « Heureux les pau- 
vres 1 » * devient chez lui : « Heureux les pauvres 
en esprit ! » \ « Ceux qui ont faim » deviennent 
« les affamés de justice ». 

Il supprime le passage où l'évangéliste selon 

2. Evangile selon Lucanus, VI. 

3. Evangile selon Matthias, V. 
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Markos nous apprend que les parents du fils de Dieu 
le tenaient pour fou. 

Il s'efforce de prouver que son héros a réalisé 
toutes les prophéties relatives au Meschiach. 

11 considère comme tels des passages de l'ancien 
Testament qui ont trait à des événements contem- 
porains et où il n'est nullement question de l'Oint. 

Il commet, dans ices citations, des erreurs gros- 
sières de texte ou d'auteur. 

On lit par exemple dans Oschéa (Osée, XI) : 

« Dans sa jeunesse, j'aimais Israël 
Et de Miçraïm je ramenai mon fils. » 

Il s'agit de la fuite des Benê-Israël hors d'Egypte. 

L'évangéliste y voit la prophétie du légendaire 
voyage en Egypte d'ieschou bar-Iossef enfant. 

Mika (Michée, V), traduisant les sentiments des 
Béné-Israël qui espéraient voir un descendant de 
David, lequel était né à Bethléhem, reconstituer son 
royaume, s'exprime ainsi : 

« De toi Bethléhem-Ëphratha, 

Le plus petit des nombreux bourgs d'Iehouda, 

Sortira celui qui doit dominer Israël. » 

Voici ce que devient ce passage dans l'évangile 
selon Matthias : 

« Et toi Bethléhem, terre d'Iehouda, 
Tu n'es point la plus petite entre les villes principales 

[d'Iehouda, 

Car de toi sortira le chef qui sera le pasteur de mon peu- 

[ple Israël. » 
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De plus il voit dans ce passage la prédiction de 
la naissance à Bethléhem d'ieschou bar-Iossef, qui 
en réalité naquit a Nazareth. 

Zekarya (Zacharie, IX) et leschayahou (Isaïe, VII, 
IXyXLII) n'échappent pas à ces contresens. 

Il a le goût du merveilleux, abuse des songes révé- 
lateurs et se complaît daus la légende. 

C'est chez lui qu'on trouve la déambulation d'Ies- 
chou sur le lac de Tiberias *, la découverte du sta- 
tère dang la bouche d'un poisson *, l'ouverture des 
sépulcres et la résurrection des saints à la mort du 
crucifié *. 

Il est superstitieux et a conservé le goût des juifs 
pour le chiffre 7. Son évangile contient sept malé- 
dictions, sept paraboles du royaume de Dieu, sept 
enseignements relatifs à la fin du monde. 



VI. — L'Évangile selon Lucanus (Luc). 

L'auteur de l'évangile selon Lucanus appartient à 
la seconde génération apostolique. 11 n'est pas juif 
de naissance. Il porte un nom romain et a Tesprit 
romain. 

Il écrivit vers Tan 80, € après avoir tout recherché 
exactement en remontant jusqu'à l'origine * » et mis 
de l'ordre ' dans les faits. 

1. XIV. 

2. xvii. 

3. XXVI L 

4. )capv)xoXouOe xot( àvatSev ic&9tv àxpi^ûc 
h, xa0(|fjc. 
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Son livre résulte de la combinaison des éléments 
suivants : 

1" Le Proto-Marc ; 

2<* Les logia de l'apôtre Matthias, brisés et dis- 
persés ; 

3* Des documents empruntés à la Paradosis ou à 
d'autres évangiles et qui lui ont fourni les para- 
boles de Y Enfant prodigue^ du Pharisien, du Péa-^ 
ger et du bon Samaritain^ ainsi que certains détails 
relatifs à la crucifixion et à la résurrection. 

C'est un mystique, comme le précédent ; il se plaît 
dans la légende et abuse des cantiques improvisés. 

C'est un harmonisateur ; il rassemble, élague et 
combine, tout en n'échappant pas aux répétitions et 
aux contradictions. 

Plus versé que les autres dans les lettres grecques, 
il soigne sa forme littéraire. 



VII, — Les Évangiles synoptiques. 

Les évangiles selon Markos, Matthias et Lucanus, 
ayant puisé aux mêmes sources, se ressemblent 
assez pour qu'on puisse suivre leur récit d'un même 
regard, d'où leur nom de synoptiques. 

Ils se répandirent assez vite. Au témoignage 
d'Eusébios, entre les années 98 et 117, les disciples 
d'Ieschou remettaient déjà aux profanes le texte 
écrit des évangiles. 

Ils étaient connus et acceptés dans toute la chré- 
tienté dès la seconde moitié du n* siècle. 
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VIII. — V évangile selon lohanan (Jean.) 

L'auteur de Tévangile selon lohanan écrivit pro- 
bablement à Ephésus (Éphèsc) en Asie-Mineure 
entre 100 et 120 de Tère vulgaire. 

Les sources où il puisa sont : 

1° Les évangiles synoptiques ; 

2* Des documents inconnus, sinon de Tévangéliste 
selon Lucanus, du moins des évangélistes selon Mar- 
kos et Matthias, et dont Fun émanait de l'apôtre lo- 
hanan, fils de Zébadya (Zébédée), qui habita Hiéru- 
salem. 

L'auteur est un juif ou peut-être un grec écri - 
vaut sous la dictée d'un juif. La construction de ses 
phrases est tout hébraïque. 

C'est un mystique imbu de la doctrine du Logos, 
originaire d'Alexandrie, courante en Asie, en Grèce 
et en Egypte chez les Benê-Israël ayant subi l'in- 
fluence hellénique et où la philosophie grecque s'al- 
liait au monothéisme juif. D'après cette doctrine in- 
cohérente, dont le principal représentant est Philôn, 
la Parole, le Verbe (Logos) est l'ensemble du monde 
des intelligibles ou des idées-types divines, le lieu 
et l'unité des puissances divines, le révélateur et 
l'intermédiaire entre Dieu et l'homme dans le monde 
moral. Dieu gouverne le monde par la Parole dis- 
pensatrice de la vie et de la vérité. Or l'auteur de 
l'évangéliste selon lohanan veut qu'Ieschou soit la 
Parole, le Verbe fait chair. Il s'attache à le prouver 
et surcharge lés faits d'entretiens théologiques. 
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Comme Tévangéliste selon Matthias, il voit des 
prédictions relatives à TOint dans des passages de 
l'ancien Testament où il n'en est nullement ques- 
.tion et commet, en traduisant tel passage de Zeka- 
rya (Zacharie, XII) ou du psaume LXIX, de naïfs 
contresens. 

Il abuse de l'allégorie et du symbole. 

leschou ayant dit, dans un accès de délire, en par- 
lant du temple de Hiérusalem : « Abattez ce temple 
et je le reconstruirai dans trois jours », il assure 
qu'il a voulu parler du temple de son corps. 

Malgré ces défauts, qui l'ont fait réprouver par 
les critiques allemands et hollandais, cet évangile a 
une grande valeur historique. 

Eirenalos (Irénée) n'avait aucun doute sur son au- 
thenticité et plusieurs pères de l'Eglise le mettaient 
au-dessus des synoptiques. 

Hase, Weizsœcher, Michel Nicolas, Ernest Renan, 
Edmond Stapfer, Percy Gardner ont reconnu sa 
valeur. ' 

On trouve chez lui des passages dépourvus d'orien- 
tation et d'intention, des circonstances indifiérentes 
et désintéressées qui sont d'un biographe et non 
d'un conteur. 

Pour tout ce qui a trait au séjour d'Ieschou à 
Hiérusalem, surtout au dernier, il est incontestable- 
ment supérieur aux synoptiques, bien qu'il commette 
des erreurs de détail. « Plusieurs traits de la Pas- 
sion, inintelligibles chez eux, dit Ernest Renan, re- 
prennent, dans le récit du quatrième évangile, la 
vraisemblance et la possibilité ' ... » 

1. Ernest Benan. Vte de /ë«o«,13* édition. Introduction, LXXVII. 
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Il dépeint avec exactitude le caractère de Pon- 
tius-Pilatus et est d^accord avec les talmuds sur 
la date du crucifiement. 

On lui a reproché avec raison de prêter son pro- 
pre style à leschou. Ernest Renan reconnaît pour- 
tant que, « dans ces longues homélies^ il y a plus 
d*un trait qui a sa valeur historique ^ » 

Edmond Stapfer dit do son c^té : « Il est une 
foule de paroles placées dans la bouche du Christ 
qui sont certainement aus.si historiques que celles 
que les trois premiers évangiles lui attribuent et 
qui portent le cachet inimitable des mots authen- 
tiques du Seigneur \ » 

Au surplus certaines de ces paroles se retrouvent 
identiques dans les synoptiques. 

La vérité est que si Tévangéliste selon lohanan 
n'a pas respecté le style d'Ieschou, il a respecté sa 
pensée. Nous avons là, comme le fait remarquer 
Renan, quelque chose d*analogue aux lettres de 
Catherine de Sienne, rédigées par son secrétaire, 
ou aux révélations de Catherine Emmerich, rappor- 
tées par Brentano. 

Je montrerai en effet que les discours prêtés à 
leschou par cet évangéliste sont, par la nature des 
images et des idées et par leur agencement, tout à 
fait semblables aux discours que tiennent les déli- 
rants mystiques. 

De telle sorte que l'argument d'Ernest Havet, qui 

1. Ernest Renan. Loc, cil,, 251. 

2. Edmond SiApter. Jésus-Christ pendant son ministère, Fisch- 
bâcher, 1897. Introduction, XXV. 



^ 
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repousse cette biographie parce que le nazaréen y 
tient des propos inintelligibles, plaide en faveur de 
l'exactitude quasi-sténographique du biographe. 

A mon point de vue, Tévangile selon lohanan a 
une valeur égale à l'évangile selon Markos, avec le- 
quel il présente du reste une très grande similitude. 

Ce sont là les deux meilleurs évangiles. 



IX. — Les documents païens. 

Les documents païens relatifs à leschou sont les 
suivants : 

1» Deux passages de Flavius lossef (Flavius José- 
phe), qui raconte dans l'un, considéré par Théo- 
dore Reinach ^ cojnme authentique mais remanié 
par les chrétiens, la mort d'Iaclkob (Jacques le 
Petit), « frère d'Ieschou dit l'Oint », et fait allusion 
dans l'autre " aux cures et au crucifiement d'Ieschou; 

2» Un passage de Caïus Caecilius Plinius (Pline le 
jeune) sur les chrétiens dans ses Épitres à Trajanus; 

3» Un passage de Caïus Suetonius Tranquillus 
(Suétone) qui, dans ses Vies des douze Césars^ fait 
allusion à l'agitation des juifs de Rome sous l'in- 
fluence du Christus; 

4» Un passage de Caïus Cornélius Tacitus (Tacite) 
qui parle, dans ses Annales (XV), de la condamna- 
tion d'Ieschou par Pontius Pilatus et des supplices 
infligés aux chrétiens ; 

1. Théodore Reinach. Josèphe sur Jésus, Revue des études jui- 
ves, XXXV, 1897. 

2. Flavius lossef. Antiquités, XVIII.- 
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5<» A ces documents il faut peut-être ajouter la 
Vie de saint IssUy le meilleur des fils des Aomm^^, qui 
aurait été écrite dans l'Inde, d'après les renseigne- 
ments fournis par des marchands venus de Judaea, 
Tannée même de la mort d'Ieschou. Elle aurait été 
apportée de Flnde, vers 200 de Tère vulgaire, dans 
un couvent du mont Marbour près Lassa, ville du 
Thibet, sous la forme d'un manuscrit en langue 
pâli, qui fut déposé ensuite dans la bibliothèque de 
Lassa et traduit en langue thîbétaine. C'est sous 
cette forme que Nicolas Notovitch déclare en avoir 
pris connaissance au couvent Himis, près Leh, capi- 
tale du Ladah. 



X. — Valeur historique des évangiles. 

Les quatre évangiles canoniques nous sont par- 
venus sous la forme de manuscrits grecs du v' siècle. 

Ces livres,que les chrétiens regardent comme des 
«livres sacrés »,sont en réalité des biographies légen- 
daires écrites dans un but de propagande, analogues 
aux haddith relatifs à Mohammed (Mahomet), mais 
où il est facile de distinguer la légende de l'histoire . 

Elles sont l'œuvre d'hommes ignorants, peu intel- 
ligents, naïfs, passionnés, et somme toute de beau- 
coup inférieurs aux plus humbles desservants de nos 
campagnes. 

Elles ne sont pas l'œuvre de romanciers ou de 
conteurs. 

A cette hypothèse, quasi officielle dans la franc- 
maçonnerie, les sociétés de libre pensée, les partis 
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anticléricaux et généralement reçue, les exégètes 
laïques opposent avec raison les arguments sui- 
vants : 

Des romanciers et des conteurs eussent produit 
des récits plus homogènes. Ils n'eussent pas laissé 
passer les contradictions et les incohérences ni com- 
mis les bévues qu'ont commises les évangélistes. 

On ne verrait pas chez eux revenir à deux repri- 
ses les mêmes faits, tels que le signe du ciel réclamé 
à leschou, le reproche qu'on lui fait de chasser les 
démons par Baal-Zéboub (Belzébuth), la multiplica- 
tion des pains. 

€ Ce n'est pas ainsi qu'on invente, disait Rous- 
seau, et l'inventeur d'une pareille histoire en sérail 
plus étonnant que le héros. > 

« Il y a chez les premiers apôtres du christia- 
nisme, dit Peyrat, une forte dose d'enthousiasme, 
mais nulle trace de mensonge calculé ; ils étaient 
trop simples pour arranger une fable qui pût faire 
illusion. Quels que soient les auteurs des évangiles, 
leur ingénuité et leur bonne foi sont évidentes ; un 
imposteur y aurait mis plus d'habileté ; il aurait 
mieux fondu dans la véritable histoire les légendes, 
les mystères, les prétendues prophéties, plus ou 
moins applicables à Jésus, considéré comme Messie; 
il* aurait senti combien l'inébranlable incrédulité 
des contemporains infirmait les miracles attribués 
à Jésus ; et il les aurait moins prodigués ^ » 

« Si on avait inventé Jésus, dit Albert Réville, on 



1. A. Peyrat. Histoire élémentaire et critique de Jésus, Michel 
Lévy, 1864, p. 33, 
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l'eût évidemment revêtu de tous les caractères attri- 
bués à celui qui devait délivrer le peuple juif et le 
faire régner sur la terre. Cela est si certain qu'on 
n'a pas manqué de reporter sur son second avène- 
ment tout ce qui, dans les attentes messianiques, 
avait manqué au premier '. » 

Son existence réelle est prouvée, non seulement 
par le caractère des évangiles canoniques, mais par 
le caractère des écrits qui virent le jour à la i>ériode 
de formation de l'Eglise, comme les épîtres de SchaOul 
dit Paulos (saint Paul), et * dont la composition 
serait entièrement inimaginable, s'ils n'avaient été 
précédés par ime réalité historique semblable, tout 
au moins dans ses lignes générales, à celle qui 
nous est décrite par les narrateurs évangéliques *.> 

Renan, frappé en visitant la Palestine de Taccord 
des textes avec les lieux et de Tharmonie de l'idéal 
évangélique avec le paysage galiléen, écrivait eu 
1867 : 

« Supposons qu'il y a quinze ou vingt ans trois 
ou quatre vieux soldats de l'Empire se fussent mis 
chacun de leur côté à écrire la vie de Napoléon 
avec leurs souvenirs. Il est clair que leurs récits 
offriraient de nombreuses erreurs, de fortes discor- 
dances. L'un d'eux mettrait Wagram avant Marengo; 
l'autre écrirait sans doute que Napoléon chassa des 
Tuileries le gouvernement de Robespierre ; un troi- 
sième omettrait des expéditions de plus haute 
importance. Mais uqc chose résulterait certainement 

1. Albert Réville. Jésus de Nazareth^ Fischbacher, 1897, 1, p. 12S^ 

2. Ibid., 260. 



^ 
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avec un haut degré de vérité de ces naïfs récits, 
c'est le caractère du héros, l'impression qu'il fai- 
sait autour de lui. En ce sens, de telles histoires 
populaires vaudraient mieux qu'une histoire solen- 
nelle et officielle. On peut en dire autant des 
évangiles ^ » 

Je pourrais, moi médecin, m'en référer à ces spé- 
cialistes en matière d'exégèse et m'en tenir à leurs 
arguments. 

Je n'userai pas de ce procédé facile^ parce que 
ma conviction repose moins sur ces preuves que sur 
d'autres, qui me sont personnelles et que j'appelle 
les preuves biologiques de P authenticité des évangù 
les canoniques. 

Voici en quoi elles consistent. 

Nous sommes en présence du dilemne suivant : 
Ou les évangiles canoniques sont l'œuvre cT histo- 
riens, de biographes ayant réellement observé ce 
qu'ils rapportent^ ou ils sont Fœuvre de conteurs. 

Envisageons la seconde hypothèse. 

Si les évangiles sont Fœuvre de conteurs, ces con- 
teurs ne peuvent être que des médecins, des neu- 
rologisteSy des aliénistes. 

Gomment des conteurs en effet, autres que des 
médecins et des aliénistes, eussent-ils pu savoir 
que la dégénérescence donne Heu, dans les familles, 
à l'apparition des types dissemblables ; 

Que la folie religieuse se développe surtout dans 
les campagnes et plus particulièrement dans les 

1. Ernest Renan, Loe. cit. Introduction, XC, 
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pays montagneux, boisés, peu fréquentés, peu civi- 
lisés, riches en vins ; 

Que les théomanes appartiennent le plus souvent 
à la classe ouvrière ; 

Que U folie religieuse donne lieu à des épidémies 
familiales; 

Que la folie religieuse à deux est un phénomène 
fréquent entre frères et que, dans ce cas, elle se 
présente avec des caractères difiérents et parfaite* 
ment déterminés chez le sujet actif et chez le siget 
passif ? 

Conmxent des conteurs, autres que des médecins et 
des aliénistes, eussent-ils pu savoir que les dégéné- 
rés mystiques sont en général faibles de constitution; 

Qu'ils sont sujets à des anorexies de longue durée; 

Qu'on constate parfois chez eux un phénomène 
connu sous le nom à* hématidrose ou sueur de sang 
et que ce phénomène, provoqué le plus souvent 
par la terreur et facilité par le froid, apparaît au 
milieu d'une crise d'agitation et d'angoisse et peut 
s'accompagner d'hallucinations ; 

Que la tuberculose est fréquente chez les dégéné- 
rés mystiques; 

Que, si l'on perce d'un coup de lance, immédia- 
tement après sa mort, un sujet atteint d'épanche- 
ment pleurétique de nature tuberculeuse, il sort par 
la plaie un mélange de sang et d'eau ; 

Qu'un sujet atteint d'épanchement ne pourra por- 
ter une croix et que, si on le crucifie, il mourra 
plus vite qu'un sujet en bonne santé ; 

Que les crucifiés souffrent de la soif et que, si on 
leur donne à boire, on s'expose à les voir mourir 
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de syncope au moment où ils absorbent le liquide? 

Comment des conteurs, autres que des médecins 
et des aliénistes, eussent-ils pu savoir que les fous 
religieux sont en général des ignorants, très sugges- 
tibles, appartenant à une famille dévote et nourris 
exclusivement de lectures religieuses ; 

Qu'ils puisent dans ces lectures ou dans la sug- 
gestion verbale les idées à l'aide desquelles ils édi- 
fient leur délire ; 

Qu'ils subissent parfois l'action d'un autre fou re- 
ligieux, tel qu'Iohauan le Baptiseur (Jean-Baptiste); 

Que les premiers symptômes de la folie religieuse 
se manifestent fréquemment à Tâge de la puberlé ; 

Que le théomane se croit l'instrument, l'agent de 
Dieu, parfois son fils ; qu'il peut se croire à la fois 
le fils de Dieu et le fils d'un autre personnage, tel 
que David, Dieu et roi tout ensemble, tout-puissant 
et immortel ; 

Que les idées mégalomaniaques, toiles que cons- 
truire un temple en trois jours, calmer une tempête, 
revenir sur les nuées du ciel, instituer le royaume 
de Dieu et sauver le monde sont chez lui des con- 
ceptions fréquentes jusqu'à la banalité ; 

Qu'il a souvent des hallucinations auditives et 
visuelles, les visuelles présentant ce caractère que 
les objets vus sont vus de bas en haut et entourés 
d'une lueur? 

Gomment des conteurs, autres que des médecins 
et des aliénistes, eussent-ils pu savoir que la foUe 
religieuse se développe le plus souvent sur un ter- 
rain mélancolique ; 

Que le fou mystique est d'un orgueil extrême; 
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Qu'il n'aime que lui et ceux qui croient en lui ; 

Qu'il hait, d'une haine farouche, ceux qui lui 
dénient sa nature divine ; 

Que la contradiction sur ce point provoque chez 
lui des accès de colère au cours desquels il peut 
proférer des iniuresou se livrera des violences, ren- 
verser des tables ou donner des coups de fouet ; 

Qu'il est sujet aux idées de persécution et à la 
crainte, qu'il se croit entouré d'ennemis ou possédé 
du diable ; 

Qu il se livre communément à des actes marqués 
au coin de la plus parfaite incohérence, tels que 
maudire un figuier ou tancer le vent ; 

Qu'on constate fréquemment chez lui la réunion 
des symptômes suivants : 

Idées de domination ; 

Idées de possession ; 

Idées d'immortalité ; 

Idées de destruction, par exemple idée de la fin 
du monde ; 

Idées d'automutilation sexuelle: 



Anxiété mélancolique; 

Syndrome connu sous le nom de syndrome de Co^ 
tard ; 

Que le fou religieux abandonne le plus souvent 
son métier et sa famille et, sujet à des accès de 
dromomanie, erre à travers la campagne sans jamais 
rester longtemps au même eudroit ? 

Gomment des conteurs, autres que des aliénistes, 
eussent-ils pu savoir que les fous religieux font sou- 
vent des prosélytes et arrivent parfois à fonder, s'ils 
sont dans de boanes conditions de temps et de lieu 

6 
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et si la police n'intervient pas pour les diriger sur 
un asile, des sectes ou des religions ? 

Comment eussent-ils pu décrire avec une pareille 
exactitude les symptômes des maladies nerveuses et 
les caractères de leurs guérisons par la suggestion 
à l'état de veille ? 

Si les évangélistes sont des conteurs, ces conteurs 
sont assurément des neurologistes et des aliénistes 
au courant des acquisitions les plus récentes de la 
neurologie et de la psychiatrie contemporaines. 

Ofy à répoque où furent écrits les évangiles^ la 
neurologie et la psychiatrie n'étaient point nées. 

Les évangélistes ne peuvent donc être des conteurs* 

Ce sont, comme Font bien vu lesRenan,les Strauss, 
les Albert Ré ville, les Edmond Stapfer, des histo- 
riens, des biographes ; ce sont à mes yeux de braves 
gens qui ont vu évoluer sous leurs yeuXySans en corn* 
prendre la nature^ un cas de théomaniey un cas de 
folie religieuse et qui ont décrit naïvement ce 
qu'ils ont vu. 

Réfractée au travers de leur cerveau simpliste, 
embuée de leurs opinions,de leurs conceptions et de 
leurs tendances, la vérité ne nous en arrive pas 
moins suffisamment claire pour qu'on puisse recons- 
tituer la personnalité d'Ieschou bar-Iossef. 

La tâche est certainement plus facile que celle 
qu'entreprit Cuvier, lorsqu'il reconstitua les animaux 
antédiluviens à l'aide de quelques ossements. 

Je m'efforoerai de la mener à bien en suivant pas 
à pas le texte des évangiles canoniques*, en donnant, 

1. Les passades des évangiles apocryphes qui peuvent être con- 
sidérés comme véridiquos sont mentionnés en note. 







VALEUR HISTORIQUE DES ÉVANGILES 57 

lorsqu'il y aura contradiction entre eux, la préfé- \ 

rence àTévangile selon Markos (Marc)et en mettant 
à contribution les acquisitions de la biologie. 



PREMIÈRE PARTIE 



i L'HEREDITE D'IESCHOU BAR-IOSSEF 




1 







CHAPITRE I 



Son père et sa mère 



I 



UN NOM CLÉRICAL 

Celui que nous appelons Jésus s'appelait en réa- 
lité leschou. Ce nom provenait de la contraction du 
vieux nom juif lehoschoua^ qui était devenu d'abord 
leschoua^ comme chez nous Jehan est devenu Jean, 
et qu'on prononçait leschou. 

Il signifie secours cTIahvé, lahvé étant ce dieu des 
juifs dont nous avons fait Jéhovah. 

C'était donc un nom mystique, un nom clérical, 
comme en grec Theophilos (Théophile, ami de 
Dieu) ou Théodoulos (Théodule, esclave de Dieu), 
comme en français Dieudonné.. 

Ce nom, d'ailleurs très commun à l'époque, était 
de ceux que les parents dévots choisissaient pour 
leurs enfants. 

D'Ieschou les Grecs ont fait lésons — c'est le nom 
que porte le nazaréen dans le texte grec original 
des évangiles — les latins lesu ou Jesu, qu'on pro- 
nonçait lesou ou Jésou. 
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Les gens du nord, qui évitent les fortes expira- 
tions, ont transformé en u les ou de tous les mots 
qu'ils empruntèrent au grec ou au latin. Le lan- 
gage y a gagné en délicatesse et en distinction ; il 
y a perdu en sonorité et en ampleur. Le rude lésons 
est devenu le doux Jésus. 

Les juifs ne connaissaient pas le nom de famille 
ou du moins ils ne Remployaient qu'exceptionnel- 
lement, lorsqu'il s'agissait d'un personnage appar- 
tenant à une lignée illustre par sa dévotion ou par 
ses vertus, d'un de ces descendants de Lévi, de 
Rékab ou de Saddok, dont nous avons fait les lévi- 
tesj les rékabites, les saddoukim ou sadducéens. 

D'ordinaire, pour se distinguer entre eux, ils 
ajoutaient à leur nom particulier — nous dirions 
aujourd'hui à leur prénom — le nom particulier 
et unique de leur père, en intercalant entre les 
deux la particule bèn s'ils parlaient l'hébreu, ou 
la particule bar si, comme leschou, ils parlaient 
Taraméen, particules qui signifient l'une et l'autre 
< fUs de ». 

Chez eux Biaise Pascal fils d'Etienne Pascal se 
fût appelé «J?/ai5e fils (TE tiennes, le nom de famille 
n'existant pas. 

Deux leschou se distinguaient entre eux en ce 
que l'un par exemple était fils de Jacob (bar-Iadkob) 
et l'autre fils de Joseph (bar-Iossef). 

Jésus était un leschou bar-Iossef, 

Son père en effet s'appelait lossef (Joseph). Sa 
mère s'appelait Miryam (Marie). 
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II 



LA GALIL^A 



lossef et Miryam habitaient cette province que Taf- 
fluencc des syrieas, des phéniciens, des arabes, des 
grecs et des romains avait fait surnommer Guelil 
ha goyiniy le cercle des nations ou des étrangers 
(en latin gentiles), le cercle des gentils. 

Du Guelil ha goyim, par abréviation Guelil ha, 
les grecs firent la Galilaiaj les romains la Galilœa^ 
les français la Galilée. 

La Galilaea faisait partie de l'empire romain^ de 
la province de Syria et de la tétrarchie d'Hérodès 
Antipas, petit royaume vassal analogue à la rési- 
dence do Tunis, 

C'était, entre la Méditerranaea et le lac de Tibé- 
rias, une région montagneuse et boisée, rappelant 
les Vosges de Jeanne d'Arc, les Cévennes des pro- 
phètes camisards, le pays de Bernadette Soubirou. 

Les communications y étaient difficiles et l'action 
civilisatrice de l'étranger ne s'y était fait sentir 
que dans les points les plus accessibles. Partout ail- 
leurs rigûorance était profonde et la religiosité 
intense, comme l'avait prouvé, avant leschou, la 
révolte du mystique lehouda (Judas) de Gamala. 

Le galiléen lehouda de Gamala était une sorte de 
Raisuli qui, dans sa haine do l'étranger, du goy, de 
rinfidèle, de ce que les musulmans eussent appelé 
ces « chiens de païens », avait osé s'attaquer à Tau* 
torité romaine. Il avait été mis en croix. 
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Â Hiérusalem, où ils venaient pour la paskhâ (la 
pâque) et pour la fête des Huttes, les galiléens, gui 
parlaient avec un accent désagréable le patois 
araméen S étaient considérés comme, à Paris, les 
paysans de la Basse-Bretagne^ qui conservent dans 
la grande ville leurs amulettes et leur crédulité. 
L'expression de « sot galiléen > était devenue pro- 
verbiale *. 



III 



NAZARETH 

lossef et Miryam habitaient Nazareth *. 

C'était, comme tous les villages galiléens, une 
agglomération de cases, avec des aires, des pressoirs, 
des puits et des tombeaux, parmi les figuiers, les 
grenadiers, les oliviers et les cactus. Elle possédait 
une synagogue, une fontaine, une place publique. 
Elle était étagcc sur un amphithéâtre entouré de col- 
lines rocheuses et des ruisseaux, venus des ravins 

1. Évangiles selon Markos XIV ; Matthias, XXVI. Actes des apô- 
tres, II. 

2. Talmud de Babylone. Erubin,53 a et suiv. 

Bereschith nibba 26. c. 

3. Évangile selon Markos (Marc), 1. 

— selon Matthias (MatUiieu), Xf (L 

— selon Lucanus (Luc), I, II, IV, XVIII. 

— selon lohanan (Jean), I, XIX. 
Actes des Apôtres, II, III. 

Nazareth (En-Nazira) compte actuellement 4.000 habitants. Elle 
est située à 273 mètres au-dessus du niveau de la mer et à 100 mè- 
tres au-dessus de la plaine d'Ësdrelon. 
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du nord^ traversaient ses ruelles caillouteuses et 
escarpées. 

Perdue dans les montagnes, loin des routes, Na- 
zareth était juste assez connue pour qu'on en mépri- 
sât les habitants. « Quelque chose de bon peut-il 
venir de Nazareth ? > dit Nathanaël dans l'évangile 
selon lohanan (Jean) '. 

Les nazaréens cultivaient une terre alors fertile 
et la vigne figurait au premier plan de leurs cultu- 
res. C'est que,en Galilaea, les raisins étaient délicieux 
et le vin, d'ailleurs très riche en alcool, excellent si 
l'on en juge par celui qu'on boit aujourd'hui d Safed. 
On en buvait beaucoup *, ainsi qu'en témoigne le fa- 
meux épisode des noces de Gana, où nous voyons 
servir aux convives six cruches de vin de 2 ou 3 mé- 
trètes c'est-à-dire de 60 à 90 litres chacune. 

Cette constatatioa, nous le verrons plus loin, a la 
plus haute importance. 

iossef exerçait la profession de charpentier-me- 
nuisier '. 

Pénétrons avec Edmond Stapfer *,qui a bien étu- 
dié le pays où vécut leschou, dans la maison d'un 
charpentier de village galiléen. 

Comme toutes les autres maisons c'est, précédé 
d'une cour et flanqué d'un escalier extérieur con- 
duisant sur le toit qui est en terrasse, un cube 
d'argile pétrie et séchée au soleil. Point de fenê- 

1. Évangile selon lohan&n, I. 

2. Évangiles selon Markos^ II; Matthias, IX ; Lucanns, V, VII. 

4. Edmond Stapfer. Jésus avant son ministère, Fiscbbacher, 
1896. 
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très ; une grande porte, toiyours ouverte pendant 
le jour. 

Entrons. Nous voici dans une chambre unique au 
mobilier des plus simples. A terre quelques nattes. 
Çà et là rétabli et les outils du charpentier, un 
moulin à bras où, chaque matin^ la femme ou les 
filles moulent le grain; un fourneau de cuisine à 
deux réchauds, une plaque de fer pour griller le 
blé ou cuire le pain, des écuelles de bois, quelques 
outres, une ou deux cruches de terre, des gobelets, 
des tasses; un boisseau qui sert à la fois de mesure, 
de tiroir, de sac et de table ; un vaste coffre où l'on 
serre pendant la saison chaude les nattes et les cou- 
vertures; un balai; une lampe d'argile à huile et à 
deux ou trois becs, très haute et qu'on pose à terre 
ou, si l'on veut éclairer toute la chambre, sur le cof- 
fre ou sur le boisseau. Les lits sont des couchettes 
portatives qu'on roule chaque matin et qu'on place 
sur des étagères pratiquées dans les murs. A ceux- 
ci sont accrochés quelques vêtements : des robes et 
des voiles. 

Cette chambre est à la fois un atelier, une cui- 
sine, une salle à manger et une chambre à coucher. 
Elle sert à toute la famille. 

Au temps d'ieschou, avant chaque repas, on se 
lavait les mains, non par propreté, car le juif d'orient 
n'est pas propre, mais pour se conformer à une 
prescription religieuse suggérée par cette malpro- 
preté même. 

La famille faisait cercle autour du boisseau 
retourné sur lequel on avait posé un plat. Le père 
rendait grâces à lahvé de la nourriture accordée 
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(c'est Forigine de notre Benedicite). Son fils aîné 
répétait une partie de sa prière; puis on s'accrou- 
pissait à la mode orientale et la mère distribuait 
à chacun une galette ronde et plate sur laquelle 
elle avait posé une part de beurre et de fromage ; 
chacun rompait sa galette et en trempait les mor- 
ceaux dans le plat. Outre le beurre et le fromage, 
le menu ordinaire se composait d'œufs, de miel et 
de grain rôti ; on n'achetait de viande, bœuf, mou- 
ton ou chevreau, qu'aux jours de fôte. En été, un 
peu de raisin et quelques figues complétaient le 
menu. Â certaine époque, les enfants allaient récol- 
ter des sauterelles qu'on réduisait en poudre et 
dont on faisait un gâteau. On buvait du vin, beaucoup 
de vin, le vin très alcoolique du pays, ou du sché- 
char, bière commune, préparée avec du froment et 
des fruits. Des deux repas le plus frugal était celui 
du soir. 

Dans ces villages juifs, Thiver, toute la famille 
couchait dans la chambre. L'été, la chaleur et les 
insectes qui y pullulaient la rendant inhabitable, 
on se réfugiait sur la terrasse, dont le sol dur, fait 
de chaux mélangée à du gravier et battue avec de 
la cendre, laissait passer çà et là une maigre végé- 
tation. 

Telle était la vie pendant la semaine. 

MaiSyle jour du sabbat, où le travail était interdit, 
le charpentier rangeait ses outils et le temps se pas- 
sait en dévotions S courtes promenades et causeries. 

1. On lit dans la Vie de Saint Issa : c Les parents du nouveau- 
né étaient de pauvres gens appartenant par leur naissance à une 
famille d*une piété insigne. > 
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La synagogue de Nazareth était, comme toutes 
les synagogues, une construction rectangukire sup- 
portée par huit colonnes intérieures, quatre de 
ehaque côté, et ornée de rinceaux et de torsades. Le 
fond, construit en hémicycle (comme l'abside de nos 
églises), était occupé par une estrade qui supportait 
une petite chaire et une armoire pour les manus- 
crits sacrés. (C'est Torigine de notre tabernacle.) 
Cette estrade était réservée aux lecteurs, aux scri- 
bes et à certains fidèles. (C'est Torigine de notre 
banc d'œuvre.) Le reste de la salle était garni 
de bancs. D'un côté se tenaient les hommes, le 
turban sur la tête, de Tautre les fenmies, voilées. 
(Cette séparation des sexes existait encore dans nos 
églises au moyen âge.) Toutes les places étaient 
gratuites, sauf celles de l'estrade et du premier 
rang. 

Lorsque le service commençait, un personnage, 
désigné d'avance et monté sur l'estrade, récitait le 
schéma et le schémoné ezré ; à la fin de chaque 
prière, tout le peuple debout répondait d'une voix 
forte ; Amen^ (mot hébreu resté dans la liturgie 
catholique). Le hazzan (sorte de sacristain) tirait 
alors de l'armoire l'étui renfermant les textes hébreux 
du Pentateuque et sept lecteurs lisaient à tour de 
rôle, d'une voix monotone et nasillarde, trois ou 
quatre versets chacun. Chaque verset était aussitôt 
traduit en araméen, car les galiléens ne compre- 
naient pas plus l'hébreu que beaucoup de bretons 
ne comprennent le français. 

Un des lecteurs faisait ensuite un commentaire 
oral ou midrasch. « C'était la plupart du temps, dit 
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Edmond Stapfer,de pauvres et iniatelligentes remar- 
ques, des rapprochements forcés, des observations 
puériles ^ » (On pourrait en dire autant des homé- 
lies actuelles, qui proviennent desmidrasch juives). 
Les assistants avaient le droit défaire des objections 
et de poser des questions aux lecteurs. 

« Ce conmientaire achevé, le personnage qui avait 
récité les premières prières venait lire un passage 
du livre des prophètes ; tous les trois versets, un 
interprète traduisait. Enfin la bénédiction était pro- 
noncée (comme dans nos églises) et l'assemblée se 
retirait. Les dernières lectures et récitations étaient 
séparées (comme dans nos églises) par le chant 
des psaumes ; et trois diacres recueillaient les dons 
des fidèles pour les pauvres *. » (C'est l'origine de 
nos quêtes '.) 

Après l'office de la synagogue, lossef, Miryam et 
leurs enfants faisaient sans doute une promenade, 
sans parcourir toutefois plus d'un kilomètre, ce 
qui était défendu le jour du sabbat. Peut-être mon- 
taient-ils sur le djebel-es-Sikh, montagne de 542 mè- 

1-2. Edmond Stapfer. Jésus-Christ avant son ministère^ Fischba- 
cher, 1896. 

3. On voit quo les catholiques ont mauvaise grâce à se pro- 
clamer antisémites, La religion chrétienne est aussi juive que son 
fondateur. 

Les aryens catholiques ne peuvent pardonner aux juifs de 
n'avoir pas les mêmes défauts qu*eux-mémes. Mais il n*est pas 
certain que les défauts des juifs soient, au point de vue social, plus 
graves que ceux des aryens . 

Quoi qu'il en soit, nos modernes antisémites oublient un peu 
trop souvent cette parabole de la paille et de la poutre que conta, 
il y a dix-neuf cents ans, dans une minute de clairvoyance, ce 
ulf, fils de juifs, dont ils font leur dieu. 
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très de hauteur, la plus élevée des environs immé- 
diats de Nazareth et qui en domine au nord les 
plus hautes maisons. De ce plateau, où souffle une 
brise perpétuelle, on aperçoit au nord des monts de 
Saphed et le pic neigeux du djebel ech Gheïkh 
(Hermon), à l'est les montagnes du pays de Nablous 
{l'ancienne Sichem), les Gelboô, le djebel-Tor 
(Thabor)^ que l'antiquité comparaît à un sein, et, 
par delà la vallée du Cheriat-el-Kebir (Jourdain), 
les hautes plaines de la Perée ; au sud les monta- 
gnes de Sébaste ; à l'occident enfin le double som- 
met qui domine Megiddo et la chatne bleuâtre du 
djebel-mar-Elias(Garmel) tombant à pic dans la mer 
bleue. 



IV 



LES PÈLERINAGES d'iOSSEF ET DE MIRYÀM 



lossef et Miryam n'étaient point de ces provin- 
ciaux qui n'ont jamais quitté leur pays natal. 

Comme il était interdit par la loi de Mosché 
(Moïse) de sacrifier hors du temple de Hiérusalem, 
chaque année, à la fin de mars, après avoir pris des 
précautions minutieuses pour être en état de pureté, 
ils se rendaient dans cette ville, distante de 105 ki- 
lomètres en ligne droite, pour la fête du printemps, 
la paskhâ. (la pâque). Peut-être s'y rendaient-ils 
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aussi pour la fête des vendanges dite des Huttes ou 
des Tabernacles. 

Tous les dévots du village partaient ensemble. 
Les hommes étaient armés car, sur les chemins de 
ce pays mal policé, on était exposé aux attaques de 
brigands. Parmi les pèlerins se trouvaient des 
« parents > * d'Iossef et de Miryam, ce qui prouve 
qu'ils appartenaient a une famille pieuse. 

Voici, d'après Edmond Stapfer, le chemin que 
suivait la petite troupe : 

Comme il fallait éviter Fhérétique Samaria, boy- 
cotée par les orthodoxes, ils croisaient la grande 
route des caravanes d'Egyptia à Damascus (Damas), 
passaient à Shunem, à Esdraëla et arrivaient 
enfiuy après neuf heures de marche, à Scythopolis 
C'était une ville forte, dominant le Jordanes (Jour- 
dain) d'une hauteur de 100 mètres et remplie de 
monuments païens : temples, jeux et théâtres. Les 
pèlerins n'y entraient pas, pour ne point contracter 
de souillures par le contact des infidèles ; ils cam- 
paient au voisinage de ses murs, les hommes dres- 
sant les tentes et les femmes préparant le repas 
du soir. 

Le lendemain, ils suivaient la^^allée du Jordanes, 
couverte de riches pâturages et traversée par de 
nombreux ruisseaux. Us passaient à Suchoth et à 
Ârchelaïs, que venait de construire Archelaiis, l'un 
des fils d'Hérodès. Cette seconde étape était de 
douze heures. 

Le troisième jour, ils doublaient Phasaëlis, ville 

1. Évangile selon Lucànns, II. 
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fondée par Hérodès le Grand en Thonneur de son 
frère Phasaêl, et, en huit heures, atteignaient Hié- 
richus (Jéricho), « la ville des Palmes >. 

Le quatrième jour, ils allaient en six heures de 
Hiérichus à Hiérusalem par une chaleur étouffante, 
due à la dépression de la vallée du Jordanes. 

Ce voyage conservait,'pèndant toute sa durée, un 
caractère religieux. Lé jour on chantait, comme dans 
les trains de! Lourdes, les cantiques des pèlerina- 
ges (psaumes 120 et 124); le soir, on récitait le 
psaume 12t, qui était l'hymne de la fili du jour. 
(C'est rôrigine de nos compiles.) ' 

Pas plus qu*à Scythopolis, les pèlerins n'entraient 
à Hiérichus, ville infectée de païens. Ils campaient 
dans sa banlieue, parmi les palmeraies, les champs 
cultivés et les jardins. 

De la < Yille des palmes > à Hiérusalem on tra- 
versait une longue plainîe aride et pierreuse, puis 
la route s'élevait rapidement et s'enfonçait entre 
deux murailles presque verticales de rochers. « La 
montée de plus en plus raide, dit Stapfer, n'était par 
moments qu'un véritable escalier taillé dans le roc. 
On était entouré de sommets dénudés et crevassés. 
De temps à autre, dans un gouffre béant, à une 
grande profondeur, se montrait le torrent de Cédron 
argenté comme un filet d'écume *. » 

Dans cette campagne sèche et aride, çà et là, 
blanchoyaient des tombeaux. 

On arrivait ainsi à Béthania. Hiérusalem était 



1. Edmond Stapfer, Jisus^ChrUt àVànt son minUtère, Fischba- 
cher, 1896, p. 63. 
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encore cachée par le meut des Oliviers. Mais, dix 
minutes après, la colline gravie, le splendide pano- 
rama de la ville, dominée par son temple gigantes- 
que, se déployait sous les yeux. Une muraille 
épaisse, haute de 39 mètres et garnie de 60 tours, 
protégeait la capitale du monde juif qui, bâtie sur 
des montagnes, sur le Sion et le Moryah, entassait 
ses cubes de pierre blanche. 

Les voyageurs descendaient un sentier oblique, 
traversaient le vallon de Gethsémdni, passaient le 
Cédron et, cinq minutes plus tard, pénétraient dans 
la ville par la porte des Brebis. 

Hiérusalem était la principale ville de^ la Judaea, 
province annexée à la Syria et gouvernée par un 
procurateur romain, auquel le fanatisme religieux 
et le tempérament anarchiste, des juifs donnaient 
fort à faire. 

Sa population, qui était normalement de 60.000 à 
80.000 personnes, s'élevait pendant la paskhâ d*une 
façon extraordinaire et, bien que les habitants fus- 
sent tenus de loger les pèlerins, moyennant la peau 
des agneaux immolés pendant la fête, bien que les 
pèlerins s'entassassent jusqu'à vingt dans la même 
chambre, les nazaréens devaient être souvent obligés 
d'aller camper au dehors sur le mont des Oliviers. 

Le mot hébreu pdsakh — les galiléens disaient 
paskhd, d'où notre nom de pâque — signifie passer 
outre f épargner. Cette fête avait été primitivement 
une fête du printemps, des rameaux et des fleurs. 
Dans la suite, on avait pris l'habitude d'y comme « 
morer une épidémie qui avait décimé les enfants 
des égyptiens en épargnant ceux des juifs, lesquels 
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occupaient un ghetto dans le delta, ainsi que leur 
fuite hors d'Egypte. 

La paskhà durait sept jours, du 14 au 21 nisân 
(avril). 

Les nazaréens devaient s'arranger pour arriver à 
Hiérusalem le 13 nisân. 

Le lendemain, 14, à midi, la fête était annoncée à 
son de trompe. 

Les nazaréens se rendaient alors au temple. 

C'était, sur une colline située dans Tenceinte de 
la ville, une sorte de forteresse entourée d'un formi- 
dable mur de défense et dominée par la tour Ânto- 
nia, quartier général de la force romaine. Ce temple 
était neuf et inachevé; sa reconstruction avait été 
commencée en Tan 20 avant Tère vulgaire par Héro- 
dés le Grand. Une vaste colonnade longeait ses par- 
vis extérieurs pleins de tumulte et de bruit. 

Les nazaréens y pénétraient par une grande 
porte et se trouvaient dans une cour immense, dite 
cour des goym parce que les non- juif s pouvaient y 
pénétrer. 

Là vociféraient les marchands de victimes, tau- 
reaux, brebis, pigeons et tourterelles, celles-ci ser- 
vant d'offrandes aux femmes relevées de couches, 
les marchands d'huile et d'encens, les changeurs et 
les acheteurs. Les lévites du bas clergé assuraient 
l'ordre, soutenus par un poste de soldats romains 
commandé par le capitaine du temple. Ils veillaient 
à ce qu'on ne traversât pas la cour avec un bâton 
à la main, des chaussures poudreuses, des paquets 
ou pour abréger le chemin; ils faisaient ouvrir et 
fermer les portes. Cette cour était limitée par une 
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balustrade, surmontée de stèles portant des inscrip- 
tions en grec et en latin pour empêcher les étran» 
gers de la franchir. 

La cour des étrangers traversée, les pèlerins 
entraient par la Belle Porte dans la partie du tem- 
ple réservée aux Benô-Israël. 

C'était d'abord la Cour des femmes, que les femmes 
ne pouvaient dépasser et qui contenait à leur usage 
des espaces réservés, entourés de portiques en bois. 

Car la femme était, pour le dévot israélite^ un être 
inférieur, un être impur, dont le contact entraînait 
dans certains cas la souillure légale. La religion 
catholique, fille de la religion juive, a conservé cette 
manière de voir. 

C'était ensuite la Cour cTIsraël^ réservée aux hom- 
mes ou enseignaient les docteurs de la loi, les rabbis, 
(origine de nos docteurs en théologie) et où dispu- 
taient les Saddoukim (Sadducéens) et les Pharis- 
chim (Pharisiens). 

Là, du haut d'une estrade, un cohène (prêtre) 
bénissait les fidèles assemblés. Derrière lui. l'autel 
des holocaustes fumait, répandant une odeur infecte. 

Au delà s'ouvrait la porte du sanctuaire où, seuls, 
les sacrificateurs pouvaient pénétrer (c'est l'origine 
de notre sacristie). Les nazaréens s'inclinaient et 
adoraient . 

Le chef de la famille, en l'espèce lossef, retour- 
nait alors dans la Cour des étrangers acheter un 
agneau. Il le rapportait sur ses épaules et le livrait 
aux lévites qui regorgeaient et répandaient le sang 
sur l'autel. L'animal était dépouillé et vidé; ses 
entrailles et sa graisse étaient consumées; puis 
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Toblateur emportait la peau, destinée à son hôte, et 
ce qui restait du corps^ destiné au souper pascal. 

L'animal était rôti tel quel ; aucun de ses os ne 
devait être brisé. Ce qui en restait le lendemain était 
jeté au feu. (Notre art religieux a conservé l'image 
de Tagneau). 

Ce repas de lapaskhâ,se faisait selon un rituel dé- 
terminé. Les incirconcis n'y pouvaient prendre 
part. 

La coupé circulait quatre fois parmi les convives, 
assis sur des coussins et des tapis à la mode orien- 
tale. Âpres le passage de la première, on apportait 
des herbes amères au vinaigre, symbole des souf- 
frances endurées en Egypte et au désert, et on les 
mangeait debout. Â ce moment, le fils aîné deman- 
dait au père de famille la signification de ce qui se 
passait sous ses yeux ; il posait deux fois cette ques- 
tion. Le père répondait en racontant la sortie 
d'Egypte et terminait son récit par ces mots: «Nous 
devons louer, célébrer, honorer, magnifier celui qui 
a fait ces grandes et admirables choses à nos pères 
et qui nous a amenéâde la servitude à la liberté, de 
la , douleur à la joie, des ténèbres à une grande 
lumière. » Disons donc : « Halléluiah 1 (mot hébreu 
conservé dans la liturgie catholique.) Louez le sei- 
gneur.» La famille chantait les psaumes 113 et 114. 
Puis le repas continuait et, après la quatrième et 
dernière coupe, les convives entonnaient les psau- 
mes 115, 117 et 118. Tout était alors terminé \ 
A minuit, les portes du temple se rouvraient et 

1. Edmond Stapfer, loc, ci^., p. 71. 
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le peuple accourait en foule pour le sacrifice d'ac- 
tions de grAce, 

Le lendemain, 15 nisÂn, était le grand jour de la 
fête ; ce jour-là, il était interdit de travailler. 

Le 16 nifi&n, on allait en procession solennelle 
couper la première gerbe et on l'apportait au tem- 
ple suivant les rites prescrits. (C'est Torigine de 
nos rogations.) 

Pendant les sept jours que durait la paskbÀ, on 
ne devait manger que du pain azyme^ c'est-à-dire 
du pain sans levain (origine de nos hosties), parce 
que la fermentation était, aux yeux des juifs^ un 
commencement de corruption et qu'il importait de 
rester pur pendant la paskhÂ. 

Le septième jour, il était encore interdit de tra- 
vailler. 

On voit que, pour les nazaréens, le pèlerinage de 
la paskhÂ exigeait un chômage de quinze jours. 
Pour pouvoir le faire, il fallait donc disposer d'une 
certaine aisance. Ce devait, être le cas d*Iossef qui, 
si Ton en juge par l'expression dont se servent les 
évangélistes pour désigner leschou < le fils du char- 
pentier», devait être le seul charpentier de Nazareth. 

L'un de ces pèlerinages fut l'occasion d'un inci- 
dent qui nous permet d'inférer qu'Iossef et Miryam 
avaient de Tafiection pour leur fils leschou. 

« Or son père et sa mère se rendaient tous les 
ans à Hiérusalem pour lapâque. Quand il eut atteint 
Tâge de douze ans, ils y montèrent selon la coutume 
de la fête; mais, la semaine achevée, lorsqu'ils s en 
retournèrent, le jeune leschou, à leur insu, demeura 
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dans Hiérusalem. Eux, pensant qu^il était en leur 
compagnie^ cheminèrent une journée (allant ainsi 
jusqu'à Hiérichus et peut-être plus loin) ; ils le cher- 
chèrent parmi leurs parents et connaissances et, ne 
le voyant pas, revinrent à la ville pour le chercher. 
Au bout de trois jours, ils le trouvèrent au temple 
assis parmi les docteurs \ » 

Il s'agit d une de ces impulsions ambulatoires si 
fréquentes chez les dégénérés mentaux surtout à 
l'époque de la puberté. 

< Et quand ses parents le virent, ils s'étonne- 
rent *, et sa mère lui dit : 

— Enfant y pourquoi en avoir ainsi usé avec nous? 
Ton père et moi en grand'peine te cherchions. 

— Pourquoi me cherchiez- vous? répondit-il, ne 
savez-vous pas que je dois être occupé des choses 
de mon Père ? » 

Mais ils ne comprirent pas tout ce que Venfant 
leur disait '. » 

Remarquons en passant que cette incompréhension 
d'Iossef et de Miryam ruine complètement — est-il 
besoin de le dire? — la légende de Tannonciation, 
d'après laquelle un ange serait venu annoncer à Mi- 
ryam qu'elle allait mettre au monde le Fils de Dieu» 
ainsi que celles de l'adoration des mages ou des ber- 
gers. Ces légendes, qui constituent la préface de 

1. Évangile selon Lncanus, II. Traduction Ledrain. 
3. Évangile selon Lucanns^ II. 
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Févangile selon Lucanus, ont été ajoutées après coup 
à cette biographie. 

De môme l'expression « ton père » dans la bou- 
che de Miryam parlant d'Iossef ruine complètement 
la légende de l'opération du Saint-Esprit. 

La critique historique a du reste établi : 

1* Que l'opération du Saint-Esprit fut imaginée 
parce qu'Ieschou se disait le fils de Dieu et était 
considéré comme tel ; 

2o Que Timmaculée conception fut imaginée parce 
que les mystiques ne pouvaient admettre que le 
Saint-Esprit eût fécondé autre chose qu'une vierge, 
d'où cette conséquence que l'époux de Miryam, 
lossef, l'avait laissée vierge et que les frères d'Ies- 
chou n'étaient que ses frères de père ou qu'il était 
le premier né de Miryam. 

De même la généalogie qui fait d'Ieschou un des- 
cendant de David, et qui est du reste en contradic- 
tion avec l'opération du Saint-Esprit, fut imaginée 
pour satisfaire à un passage du prophète Mika 
(Michée), relatif à un événement contemporain de 
ce nabi mais où les mystiques virent une prophé- 
tie concernant le Meschiacb; pour satisfaire aussi à 
cette croyance universellement répandue dans le 
monde juif que le Meschiacb serait un descendant 
du roi David et naîtrait comme lui à Bethléem. 

Enfin la parenté de Miryam et d'Elischabeth, mère 
d'Iohanan le Baptiseur, fut imaginée pour attirer 
au christianisme les disciples de ce mystique. 
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Tout ce que nous savons d'Iossef, le père du fon- 
dateur de la religion chrétienne, c'est qu'il était le 
charpentierrmenuisier ' de Nazareth^ qu'il était assidu 
aux pèlerinages de la paskhà et qu'il aimait assez 
son fils leschou pour l'avoir cherché « en grand - 
peine > — c'est l'expression de l'évangéliste selon 
Lucanus — lors de sa fugue de Hiérusalem. 

Stapfer nous le montre vêtu de la tunique de 
laine et du turban, maniant l'herminette et la var- 
lope, construisant ou réparant les toitures des cases, 
fabriquant des bois de charrue, des tables, des cof- 
fres, des bancs et des échelles. 

C'était sans doute un de ces ouvriers pieux *, un 
de ces jaunes qui, en Palestine, le jour du sabbat, 
leurs dévotions faites à la synagogue, prenaient part 
à ces réunions d'hommes où l'on lisait et méditait 
les livres saints, où l'on discutait et argumentait sur 
quelque point de doctrine ou de rite à la manière 
méticuleuse et confuse des controversistes du talmud. 

Son afiection pour leschou paraît confirmée par 

1. Évangile selon Markos, VI. 
loustinos. Dialogue avec Tryphon. 86. 

Le métier de charpentier est également spécifié dans Le livre 
de Théoma llsraélite (XIII) où on lit qu'Iossef fabriquait des 
portes, des lits, des coffres, des chaises, des jougs et des cribles, 
ainsi que dans VÉvangile de Venfance, où il est dit quHl c n'était 
pas fort habile dans le métier de menuisier »,(XXXVII). 

2. On lit dans YHisioire d'iossef le charpentier qu'il était 1res 
versé dans la connaissance des Écritures. 
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ce passage de l'évangile selon Matthias où leschou 
lui-même, évoquant le père israélite, s'écrie : « Quel 
homme parmi vous, quand son âls lui demande du 
pain^ lui donne une pierre ou, quand il lui demande 
un poisson, lui donne un serpent! Si donc vous, 
encore que vous soyez mauvais, savez bien donner 
de bonnes choses à vos enfants, à plus forte raison 
votre Père *, celui qui est aux cieux, octroiera-t'il 
des biens à qui les sollicite. » 

Il semble qu'Iossef n existait plus lorsque la folie 
d'Ieschou entra dans sa phase active. En effet, à par- 
tir de la fugue de ce dernier à Hiérusalem, il n'est 
plus jamais question dans les évangiles du char- 
pentier de Nazareth; on ne parle plus que de Miryam 
et de ses enfants. D'autre part les évangélistes 
selon Markos (VI) et selon Matthias (XIII) appellent 
quelquefois leschou « le fils de Miryam. » Il est donc 
probable qu'Iossef mourut dans l'intervalle qui 
sépare la douzième année d'Ieschou de sa trentième 
année, c'est-à-dire entre les années 764 et 782 de 
Roma,et en tout cas plusieurs années avant Miryam 
qui vivait encore après le crucifiement de son fils *. 

1. Évangile selon Matthias, VII. 

On Ut dans Le livre de Théoma lisraélite (Edimbourg, 1590) 
qu'« lossef agissait envers- leschou comme un père à l'égard de son 
fils. » 

2- Il est possible aussi, comme le suppose Strauss (Nouvelle Vie 
de JésuSj I, 252) € que les tendances dogmatiques aient fait élimi- 
ner de la tradition l'homme qui ne devait point être le père de 
Jésus. > 

La mort et les funérailles du charpentier sont racontées longue- 
ment dans les apocryphes. Il s*agit d'ailleurs de compositions 
purement littéraires et sans valeur historique. 

Les juifs anti- chrétiens lirent dlossef un rude soldat qui avait 
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VI 

MIRYAM 

La mère dleschou, Miryam ', était la digne femme 
du pieux charpentier galiléen. 

fécondé Miryam alors qu'elle n'était encore que sa fiancée (Origé- 
nés. Contre Celsius, I, 32). C'était leur manière à eux d'expliquer 
l'opération du Saint-Flaprit 

Par contre, les chrétiens essayèrent de corroborer cette dernière 
légende en prétendant que le charpentier nazaréen avait quatre- 
vingts ans, c'est-à-dire un âge où l'on est ordinairement impuis- 
sant, lorsqu'il épousa Miryam et qu'il était déjà père de quatre fils 
et de deux filles c'est-à-dire des frères et sœurs d'Ieschou men- 
tionnés dans les évangiles et dont on faisait ainsi ses frères et 
8<eurs de père. (Le Protév&ngile d'iAAkob le donne comme € vieux» 
(IX). Aurélius Augustinus, Consens, évang. II, 1 ; Origénès, 
Op. III, 462 ; Epiphanès, Contre les hérétiques. Ll-t ; Nicéphoros 
Callistos. Histoire ecclésiastique). On alla même jusqu'à donner un 
nom à la première femme d'Iossef. Elle s'appelait, disait-on, 
Salomé et était apparentée à la famille d'Iohanan le Baptiseur. 

Ce sont là autant de contes inventés pour les besoins de la doc- 
trine et dont les évangiles canoniques ne font aucune mention. 
Ils se trouvent ou se trouvaient dans les apocryphes suivants : 
Histoire d^Iossef le charpentier. 

Histoire de la nativité de Miryam et de Venfance du sauveur, 
Protévangile d'Iaâkob, 
Évangile de La Pierre. 

En revanche, dans le Livre de Théoma Visraéliie, il est bien spé- 
cifié qu^Ieschou est le fils d'Iossef. 

L'église catholique fit d'Iossef un saint et fixa sa fête au 19 mars. 
Puis, grâce aux peintres et aux statuaires religieux, le rude 
ouvrier galiléen, père de six ou sept enfants, se transforma en un 
chaste anachorète, vêtu d'une robe blanche et d'un manteau bleu, 
avec en main la palme ou le lys. C'est sous ce costume qu'il hante 
les rêves dos jeunes personnes assidues au catéchisme de persé- 
vérance. 

1. On lit dans VÉvangile de la nativité de la sainte Miryam que 
le père de Miryam s'appelait Joachim et faisait partie de la tribu 
de Lévi. Les Arabes le nomment Amran (Coran, I, 53). 
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Edmond Stapfer nous la montre vêtue, à la manière 
des jolies nazaréennes, d'un large pantalon laissant 
voir le bas de la jambe et d'une robe aux manches 
ouvertes laissant voir les bras nus ; quelques piè- 
ces de monnaie brillent entre ses cheveux entrelacés. 

Aidée de ses filles, elle nettoie la case de la famille, 
fait les lits^ va à la fontaine avec sa cruche posée 
en travers sur sa tête, moud le grain, cuit le pain, 
va au marché, prépare le repas, procède à sa toilette 
et à celle de ses enfants, fabrique ou répare les 
vêtements de la famille. 

Si elle ne fait pas exception à la loi qui veut que 
les femmes soient plus religieuses que les hommes 
elle est, plus qu'Iossef, assidue à la synagogue et 
empressée au pèlerinage ; et sans doute elle ne 
manque pas d'envoyer ses enfants auprès du cohène 
et de leur faire lire les versets de la bible copiés 
sur des bandes de parchemin. 

Son affection pour leschou se révèle dans sa 
recherche obstinée du petit dromomane lors de la 
fugue de Hiérusalem et dans les tendres reproches 
qu'elle lui adresse à cette occasion. Déjà l'enfant 
délire et pas plus qu'Iossef elle ne comprend ses 
paroles. 

Elle finit par s'apercevoir qu'il ne jouissait pas 
de sa raison S 

Emue par ses discours, ses actes, l'émotion popu- 

1. Hiéronymus (Saint Jérôme), dans son traité Contre les Pela,' 
giens (1153), nous a conservé un passage de VÉvàngile des hébreux 
sur lequel j'attire Tattention. En voici la traduction littérale : 

€ La mère et les frères du seigneur lui dirent: € lohanan le Bap- 
tiscur baptise en rémission des péchés ; allons nous faire baptiser 
par lui. » Mais il leur dit : € Quel péché ai-je ôommis pour aller 
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laire qu'il soulève, le titre de fils de David qm lui est 
décerné, redoutant pour lui le sort d'Iehouda de Ga- 
mala, dont la fin tragique était encore toute fraîche 
dans les mémoires galiléennes, Miryam, accompagnée 
de ses fils, se met à la poursuite de l'aliéné, afin de 
s'emparer de lui et de lui faire réintégrer le domicile 
maternel. 

€ Informés de ses actes, dit Tévangéliste selon 
Markos, ses proches se mirent en route pour le sai- 
sir, car ils le disaient hors de sens. * » 

Us le rejoignirent à Capharnaum. 

Lorsqu'ils y arrivèrent, le soi-disant Meschiach était 
dans une maison controversant avec des scribes 
venus de Hiérusalem. 

Les scribes ou schoférim étaient chargés de con- 
server le texte de la loi de Mosché, de le recopier, 
de le traduire, de l'interpréter au point de vue mys- 
tique et juridique. Us remplissaient leurs fonctions 
à. l'école, à la synagogue, au sanhédrin. 

Les sanhédrins étaient dès assemblées qui jouis- 

me faire baptiser par lui, à moins peut-être qu^en disant cela je 
ne sois dans l'ignorance ? » 

; Or, chez les Benè-Israél, les maladies étaient considérées comme 
la punition des péchés et les prophètes, les nabis comme lohanan 
le Baptiseur étaient avant tout des thérapeutes. Il est possible, 
sinon probable, que la mère et les frères d'Ieschou, qui le 
tenaient pour fou, voulaient le conduire au Baptiseur dans un but 
curatif. 

D*après un autre apocryphe La. Prédication de Paul, c'est bien 
à leur sollicitation qu*il céda lorsqu'il se rendit auprès d'iohanan. 
— Thascius Gœcilius Gyprianus, Œuvres, Édit. Rigalt, 142. 

1, Évangile selon Markos, III. 
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saîent d'une autorité à la fois législative, administra- 
tive, judiciaire et religieuse. Ils étaient surtout char- 
gés d'interdire les prédicateurs hérétiques et déjuger 
les sacrilèges. Le grand sanhédrin, celui de Hiéru- 
salem, comptait 71 membres. 

Il avait à son service un certain nombre de scribes 
qu'on consultait dans les cas ardus et qui jouaient, 
auprès de ce tribunal du saint-office, le rôle de doc- 
teurs en théologie et d'inquisiteurs. 

Ce sont ces inquisiteurs que nous trouvons auprès 
d'Ieschou, lequel était, pour son époque, un véri- 
table huguenot. 

€ Survinrent, continue l'évangéliste selon Mar- 
kos, sa mère et ses frères, lesquels, se tenant dehors, 
le firent appeler. Or la foule était assise autour de 
lui *.» — < Sa mère et ses frères venant vers lui, est- 
il dit dans l'évangile selon Lucanus, ne purent l'abor- 
der à cause de la presse ". > — « On lui dit donc, con- 
tinue Markos : « Voilà dehors ta mère et tes frères qui 
te demandent. > Il leur répondit ces mots : < Qui 
est ma mère et qui sont mes frères? » E^t, jetant les 
regards sur ceux qui étaient assis près de lui, il 
ajouta : « Voici ma mère et mes frères, car qui- 
conque fait la volonté de Dieu, celui-là est mon 
frère, ma sœur et ma mère '. » 

La famille d'Ieschou ne tarda pas à changer 
d'attitude à son égard. 

A ce propos qu'on me permette de conter une 
parabole : 

1. 3. ÉVAngile selon Màrkos^ III. 
' 2. Évangile stlon Lueanus, VIII. 
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En ce temps-là, il y avait, au fond de la pro- 
vince, un fils de la bourgeoisie qui, se croyant ins- 
piré des Muses, décida de se faire poète symbo- 
liste. Toute sa famille fut dans la consternation. 
Son père, le conservateur des hypothèques, son 
oncle, le vérificateur des poids et mesures, son frère 
aîné, le surnuméraire de l'enregistrement, et son 
cousin germain, le commis des contributions indi- 
rectes, s'accordèrent à penser que le pauvre garçon 
avait la cervelle troublée et finirait aux Petites- 
Maisons. 

Bien que des gens férus de poésie symboliste leur 
affirmassent avec force qu'il avait un talent divin, 
ils ne voulaient pas en démordre, à cause de l'obs- 
curité du symbole et de la détresse du poète. 

Mais il arriva qu'un critique influent lui consa- 
cra deux colonnes dans un grand journal et, du 
jour au lendemain, il atteignit à la gloire. 

Aussitôt ces personnes qui font métier d'entendre 
le silence louèrent ses poèmes apocalyptiques avec 
des soupirs et des pâmoisons et des multitudes 
entières, craignant qu'on ne méprisât leur intelli- 
gence, firent incontinent chorus. Les plus stupides 
défaillaient avec éclat, afin d'emporter la conviction 
de leur clairvoyance. 

Alors le conservateur des hypothèques absout 
l'enfant prodigue, le vérificateur des poids et me- 
sures s'enorgueillit de sa parenté, le surnuméraire 
de l'enregistrement lui emprunta de menues som- 
mes et le commis des contributions indirectes l'em- 
ploya à son avancement : toute la famille reçut les 
palmes académiques. Tous connurent que leur 
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parent était un homme admirable et comprirent 
instantanément la poésie symboliste. 

Cette parabole est la Parabole de V homme arrivé y 
et c'est l'histoire d'Ieschoa de Nazareth. 

Après ravoir traité en aliéné, sa mère et ses 
frères, impressionnés par ses cures réputées mira- 
culeuses, par le nombre de ses disciples, par l'en- 
thousiasme des foules, par l'assurance et l'autorité 
que lui donnait son succès, se mirent à partager 
sa vie errante. 

Tout d'abord nous trouvons Miryam à Gana, vil- 
lage pittoresque situé entre les montagnes de Sépho- 
ris et celles de Nazareth. 

« Il y eut une noce à Gana en Galilaea, et la mère 
d'Ieschou était là. leschou fut aussi convié à cette 
noce ainsi que ses disciples. Le vin manquant, la 
mère d'Ieschou lui dit : « Ils n'ont point de vin. » 
— € Qu'y a-t-U, femme, répondit leschou, entre toi 
et moi ? Mon heure n'est pas encore venue. > Mais 
la mère dit aux serviteurs : « Faites tout ce qu'il 
vous commandera '• » 

M. RenéMaluski* suppose que l'évangéliste selon 
lohanan n'a pas rapporté intégralement les paroles 
de Miryam. D'après lui, cette bonne femme, ne 
sachant trop que penser de la qualité de Meschiach 
que son fils s'octroyait et impressionnée par la foi 
de ses disciples (comme les mères des curés de cam- 
pagne sont impressionnées par la vénération des 

1. Évangile selon lohanan^ l» 

3. René Maluski. Le$ rapports de Jésus avec sa famille durant 
son ministère publie^ Paris, 1898 c 

8 
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bourgeois à l'égard de leur « fîeu >), lui aurait nal- * 
vement demandé^ voyant que les convives man- 
quaient de vin, de leur en procurer par miracle. 

La chose n'a rien d'invraisemblable. leschou en 
efiet la tabroue, comme il rabrouera plus tard 
ceux qui réclameront de lui le « signe du ciel » 
annonciateur du Meschiach et d*une façon géné- 
rale des miracles autres que les seuls possibles 
c'est-à-dire des guérisons d'affections nerveuses. 

Quoi qu'il en soit^ il est certain que c'est dans un 
fait de ce genre, mal rapporté par les évangélistes 
primitifs, mal interprété par les évangélistes secon- 
daires, qu'il faut voir Torigine de ce fameux mira- 
cle de Cana dont Paolo Cagliari de Vérone (Paul 
Véronèse) a fait une légende immortelle. 

Le mot : « Qu'y a-t-il, femme, entre toi et moi? > 
est à rapprocher du mot de Gapharnaum : < Qui 
est ma mère et qui sont mes frères? » Comme beau- 
coup de dégénérés, leschou n'avait pas le senti- 
ment de la famille. 

Son indifférence à l'égard de sa mère eut pour 
résultat de placer la pauvre paysanne au dernier 
rang dans sa suite. Elle se perdra dans la foule des 
névropathes guéris et des adorateurs; les disci- 
ples ne feront guère attention à elle ; on l'oubliera, 
on oubliera qu'Ieschou est le fils de Miryam; elle 
ne sera plus que la mère d'Iaakob et d^Iossef, frères 
du thaumaturge^ et lui-même ne sera plus que le fils 
de Dieu. 

Combien de fois n'avons-nous point vu recommen- 
cer cette histoire ? Combien de saints^ de papes et 
de prélats oublièrent la villageoise en cotte de bure 
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qui moucha, leurs jeunes années 1 Combien aussi de 
néoprophètes et de jeunes dieux, à jamais déracinés 
et volontiers orphelins^ promènent dans les salons 
à la mode l'orgueil de leur chevelure, cependan 
que, sous le chaume berrichon ou franc-comtois, 
Jacques Bonhomme, lisant la gazette à la lueur d'une 
chandelle, dit à sa bourgeoise en clignant des yeux : 
€ Celui-là n'est-il pas le gars du charpentier ? » 
Plaignons les mères de famille qui donnent les- 
chou comme exemple à leurs fils I 

L'ingratitude des enfants ne saurait entamer Taf- 
fection des mères. Miryam n'abandonna pas le Mes- 
schiach au cours de sa vie errante ; elle partagea, 
dans l'ombre où il la reléguait, ses joies, ses crain- 
tes et ses douleurs. 

Elle l'accompagna encore à Capharnaum. 

4: Après, cela, dit Tévangéliste selon lohanan, il 
descendit à Capharnaum, lui, sa mère, ses frères et 
ses disciples, et y séjourna peu de jours, car la 
p&que des juifs était proche, et il monta à Hiérusa- 
lem ^ > 

Enfin, repoussée à l'heure du triomphe, nous la 
retrouvons au pied de la croix. 

€ Près de la croix d'Ieschou se tenaient sa mère 
et la sœur de sa mère, Miryam Khalipaï (Gleopas), 
et Miryam la Magdalaenne. leschou, voyant là pré- 
sents sa mère et le disciple qu'il aimait, dit à sa 
mère : « Femme, voilà ton fils » ; puis il dit au dis- 

1. Évangile selon lohanan, II. 
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cîple ; « Voilà ta mère. > Et, à partir de x^ette 
heure, le disciple la prit chez lui '• > 

Quelle vérité profonde en cette scène tragique I. 
Chez l'homme épuisé, brisé, torturé dans son orgueil 
et dans sa chair, les sentiments de la première 
enfance reviennent à la surface du cœur. Le plus 
égoïste, le plus endurci, le plus dénaturé, sent, à 
l'heure suprême, sourdre de tout son être une ten- 
dresse infinie pdur la femme éplorée qui veille à 
son chevet et ce cri du bébé : « Maman ! » 
remonte invinciblement aux lèvres de Fhomme qui 
va mourir. 

Invinciblement, dans l'effarement de sa chute, le 
€ Fils de Dieu », cloué à la croix, qui criait à la face 
du ciel : « Elohim, pourquoi m'as-tu abandonné ! » 
rabaissait son regard vers celle qui ne l'avait pas- 
abandonné, elle, vers la pauvre vieille galiléenne 
qui sanglotait auprès de Miryam Khalipal et de 
Miryam de Magdala. Scène admirable, la plus belle 
des évangiles, dans sa vérité purement humaine ! 

Elle nous a été rapportée par un témoin oculaire, 
lohanan (Jean), le biographe le mieux informé des 
actes d'Ieschou pendant ses séjours à Hiérusalem. 
Ce témoignage est précis. On a voulu le révoquer 
en doute sous prétexte qu'Iohanan est le seul à 
signaler la présence de Miryam auprès de la croix 
et que les autres évangélistes n'eussent point tu 
un fait de cette importance. 

Or cette présence «st parfaitement signalée par 

1« Évanffile selon Iohanan,XlX, 
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^ux. Seulement, pour ne pas heurter le dogme de 
la filiation divine, au lieu d'écrire « Mipyam, mère 
d leschou », ils écrivent « Miryam, mère d'Iaftkob et 
d'Iossef », deux frères d'Ieschou. 

C'est que, au moment où les évangiles primitifs 
dont ils s'inspirèrent rapportèrent le fait, la légende 
dé la fécondation de Miryam par le Saint-Esprit 
n'était pas encore née. On évitait donc, autant que 
possible, de désigner leschou comme le fils d'Iossef 
ou de Miryam. Il n'était plus leschou bar-Iossef ou 
leschou bar^Miryam\ il était leschou bar-^Iahvéy le 
fils d'Iahvé, le fils de Dieu. Inversement Miryam 
n'était plus la mère d'ieschou ; elle était la mère de 
tel ou tel de ses frères ou de ses. sœurs, par exemple 
la mère d'Iaâkob et d'Iosséf. 

L'évangéliste selon Markos s'exprime ainsi : 

■ 

« Il y avait aussi des femmes regardant de loin, 
parmi lesquelles Miryam la Magdalaenne, Miryam, 
mère d'Iaftkob le Petit et d'Iossef (c'est la mère 
d'ieschou) et Salomé; celles-ci, dès la Galilsea, 
avaient suivi leschou et l'avaient servi ^ » 

« Il y avait là aussi, dit de son côté l'évangéliste 
selon Matthias, plusieurs femmes regardant de loin, 
lesquelles avaient suivi leschou depuis la Galilaea, 
tout en le servant ; parmi elles, Miryam la Magda- 
laenne, Miryam, mère d'Iaftkob et d'Iossef (c'est la 
mère d'ieschou), ainsi que la mère des fils de Zeba- 
dya (Zébédée) K » 

1. Évangile selon M&rkos, XV. Vévàngile des douze apôlree 
signale également la présence de Miryam au pied de la croix. 

3. Évangile selon MatthitLS^ XXVII. L*un des fils de Zebadya 
était précisément lohanan Tévangéliste. 
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Il résulte de ces passages qiieMiryain avait accom- 
pagné son fils dans son dernier voyage à Hiérusa- 
lem et avfait pris soin de lui pendant la route. 

Si Ton veut que la mère d'Iaftkob et d'Iossef ne 
soit pas la mère d'Ieschou, on est obligé d'admettre, 
en compulsant les quatre évangiles canoniques : 

En premier lieu qu'il y avait quatre femmes du 
nom de Miryam au pied de la croix, savoir : 

Miryam, mère d'Ieschou, dlaakob et d'Iossef ; 

Mirydm, mère d'Iaakob et d'Iossef ; 

Miryam KhalipaX ; 

Miryam de Magdala. 

En second lieu que deux de ce6 Miryam avaient 
chacune deux enfants portant les mêmes noms, laft- 
kob et Iossef,et que les évangélistes n'ont pas songé 
à distinguer la seconde de la première en la dési- 
gnant par le nom de son mari. 

En troisième lieu que les évangélistes selon Mar- 
kos et Matthias ont passé sous silence la présence 
de la mère d'Ieschou au pied de la croix. 

Tout cela est invraisemblable. 

On a essayé de tourner la difficulté en accusant 
de mensonge Tévangéliste lobanan. 

On à supposé que le disciple aimé auquel cet 
évangéliste fait allusion était lohanan lui-même, et 
que celui-ci avait inventé l'anecdote pour se rehaus- 
ser aux yeux des premiers chrétiens. 

Je croîs peu à ces mensonges intéressés chez des 
hommes que la passion religieuse domine. La pas- 
sion religieuse se trompe ; elle ne ment pas. Au 
surplus, que lé propos prêté à leschou ait été forgé 
de toutes pièces, cela n'implique nullement Tab- 
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sence de Mîryam pendant le supplice de son iBls. 

À cela on a répondu que les disciples ne l'eussent 
pas laissée assister à cet affreux spectacle. 

Une pareille sensibilité n'est guère dans les mœurs 
antiques. D'ailleurs, d'après Markos, les femmes 
n'étaient pas au pied de la croix ; elles regardaient 
« de loin ». Sans doute elles ne s'en approchèrent 
qu'un instant^ et c'est alors qu'Ieschou prononça la 
phrase qui nous est rapportée par Tévangéliste selon 
lobanan. 

Au surplus et puisqu'on veut se placer sur le ter- 
rain psychologique, Miryam qui, suivant son habi- 
tude^ se trouvait à Hiérusalem pour la paskbft, ainsi 
que l'atteste -^^ nous le verrons plus loin — l'auteur 
des Actes des apôtres^ eût-elle consenti à. ne point 
assister^ si douloureux pour elle que fût ce spec- 
tacle, aux derniers moments du fils qu^elle aimait? 
Je ne puis le concevoir. 

En tout cas elle n'eût pas abandonné le corps de 
son enfant après le supplice ; et en effet elle ne 
l'abandonna pas. 

« Mîryam la Magdalaenne^ dit l'évangéliste selon 
Markos, et Miryam, mère d'Iossef (c'est la mère 
d'Ieschou), regardèrent où on le mit *. » 

< Après le sabbat, dit Tévangéliste selon Matthias, 
à la pointe du premier jour de la semaine, vinrent 
Miryam la Magdalaenne et Fautre Miryam (c'est la 
mère d'Ieschou) visiter le tombeau \ » 

L'évangéliste selon Ma rkos continue en ces termes ; 

1. Évangile selon Markos , XV. 

3. Évangile selon Matthias, XXVII. 



} 
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^Et quand le sabbat fut passé, Miryam la Magda- 
laenne, Miryam, mère d'Iaftkob (c'est la mère d'Ies- 
chou) et Salomé achetèrent des aromates pour le 
venir embaumer. Aussi, à la pointe du matin, le 
premier jour de la semaine, arrivèrent-elles au sé- 
pulcre quand le soleil se levait, se disant entre 
elles : « Qui nous roulera la pierre qui est sur l'ou- 
verture du sépulcre *? » Mais, regardant, elles virent 
que la pierre était roulée, car celle-ci était extrê- 
mement grande. Entrées dans le caveau, elles 
aperçurent un jeune homme assis à droite, vêtu 
d'une robe blanche (les autres évangiles font de 
ce jeune homme un ange) ; ce dont elles furent 
épouvantées. Mais il leur dit : « Ne vous effrayez 
point; vous cherchez leschou le nazaréen, qui a 
été crucifié ; il est ressuscité, il n'est point ici ; 
voici le lieu où on l'avait mis. Mais allez dire à ses 
disciples et à La Pierre : € Il vous précède en Gali- 
lœa; là vous le verrez comme il vous Ta promis*.» 

Je montrerai, dans un ouvrage ultérieur, que le 
corps d'ieschou avait été probablement enlevé par 
les juifs orthodoxes qui craignaient les manifesta- 
tions des galiléens autour du tombeau. Et il semble 
bien que le jeune homme dont parle l'évangéliste 
selon Markos avait été apposté par eux pour inciter 
ces paysans fanatiques à retourner dans leur pays, 
en se servant d^une phrase d*leschoura:pportéesans 

1. Ces sépulcres étaient des grottes creusées de main d*homme 
à Touvorture desquelles on roulait un fragment de rocher. 

3. Évangile selon Markos, XV, L'Évangile de Bar-Tolmaî met en 
présence Miryam et le jardinier du jardin dans lequel se trou- 
vait le sépulcre. 
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doute au sanhédrin par lehouda de Kerioth (Judas 
Iscariote). 
L'évangéliste selon Markos ajoute : 

< Et soudain, quittant le sépulcre, les femmes 
s'enfuirent, car le tremblement et la fraveur les 
avaient saisies. 

€ Elles n'en dirent rien à personne, car elles avaient 
peur*. > 

Lorsqu'elles se décidèrent à raconter aux apôtres ce 
qu'elles avaient vu et entendu, « leurs propos semblè- 
rentàceux-ci des rêveries et ils ne les crurent point "•» 

Cette émotion provoqua chez ces femmes, en 
particulier chez la grande hystérique Miryam de 
Magdala, des hallucinations qui donnèrent lieu à la 
légende de la résurrection. 

Que devînt Miryam après ces événements? Les 
Actes des apôtres vont nous l'apprendre. 

Les policiers du temple avaient surpris les disci- 
ples d'Ieschou sur le mont des Oliviers. Après le 
supplice du nabi, ceux-ci revinrent à Hiérusalem. 

« Et quand ils furent rentrés, dit Fauteur des Actes^ 
ils montèrent vers La chambre haute* où ils avaient 
coutume de se tenir. C'étaient La Pierre, lohanan, 
laâkob et Andréas, Philippos et Theoma, Bar-Thai- 

1. Évangile selon Markos, XVI. 

2. Évangile selon Luc&nns^ XXIV. D'après VÉvangile des douze 
apôtres, leschou apparut à Miryam. 

3. Beaucoup de maisons juives comportaient un entresol, dit 
€ la chambre haute ». Les membres de la secte y étaient plus en 
sûreté qu'au rez-de-chaussée, où on eût pu les voir ou les entendre. 
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mou et Matthias, la&kob bar-Àlphéios et Schiméôn 
le zélateur et lehouda bar-Iaâkob. Tous y persévé- 
raient d'un cœur unanime dans la prière, avec les 
femmes, et Miryam, la mère d'Ieschou, et les frères de 
celui-ci'. » 

* 

Ainsi Miryam reste au sein de la petite secte, ce 
qui implique qu'elle en faisait partie avant le sup- 
plice de son fils et qu'après l'avoir pris pour un 
insensé elle avait subi la suggestion de sa renommée 
et partagé sa vie errante. 

D'après l'évangile selon lohanan, elle fut, aprèd 
la mort d'Ieschou, recueillie par le plus cher de ses 
disciples '• 

1. Acte$ de* apôtres^ I. 

2. S'il faut en croire les récits rédigés par Nikephoros Gallistos 
diaprés Évodius, elle passa onze ans dans sa maison et mourut à 
59 ans (d'autres disent à 72 ans). 

D'après ces données, elle aurait été Agée de 48 ans (ou do 61 ans) 
à la mort dleschou et, celui-ci étant mort à l'âge de 33 ans, de 
15 ans (ou de 28 ans) à sa naissance. 

On lit dans Le livre du pAsstLge de sainte Miryam que celle-ci 
habitait à Hiérusalem, sur la montagne de Sion, et qu'elle allait 
matin et soir prier sur le Gol gotha. Les juifs, ajoute l'auteur de 
cet ouvrage, résolurent de la faire périr et de brûler sa maison. 
Mais ils eurent connaissance d'une lettre adressée par Abgar 
Oukàma, roi d'Édessa, à Tiberius,pourle prier de ne pas trouver 
mauvais qu'il aille, & la tète d'une armée, chAtier les juifs d'avoir 
crucifié leschou.Les cohènes de Hiérusalem prièrent alors Miryam 
de quitter la ville pour éviter une sédition. Elle serait morte 
onze ans après leschou, à 59 ans, et les apôtres auraient assisté A 
sa mort. D'après YÉvangile de* douze apôtres de Revillout, celle- 
ci serait survenue quinze ans après celle d'Ieschou. On lit aussi 
dans cet évangile que les juifs voulurent brûler son corps de 
peur que les chrétiens n'en fissent aussi une ressuscitée, qu'ils ne 
purent mettre le feu à sa maison et que Miryam fut transportée au 
ciel par leschou dans un char de feu précédé de chœurs d'anges. 

Le fragment copte de La mort de la Vierge, traduit par Dulau- 
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rier, la fait mourir aussi quinze ans après leschou et le Livre du 
passage de sainte Miryam viuçt-deux ans après. 

La liturgie romaine identifie Miryam avec la sagesse des Pro» 
verbes et de VEcclésiastique. Son hagiographie résume toutes les 
perversions mystiques de Tesprit humain. Épiphanès (saint Épi- 
phane) proclame sa virginité perpétuelle. Ambrosius (saint Am- 
broise) et Grégorius (saint Grégoire le Grand) soutiennent qu'elle 
a enfanté elauso utero. En 431, le concile d'Éphésius lui donne le 
titre de Osotoxoc (mère de Dieu). En 608, le pape lui consacre le 
panthéon de Rome. Ses prétendues reliques font des miracles. 
Ses images se multiplient dans les églises, les rues et les 
maisons. Pierre Damien montre Dieu lui-même chantant les 
cantiques de Schélomo (Salomon) en son honneur. Bernard Tes- 
celin (saint Bernard) lui adresse des prières. A partir du zi« siè- 
cle, un office spécial lui est consacré dans les cloîtres ; le 
samedi lui est voué, puis le mois de mai. Dans le Grand Psautier 
de Marie, on travestit tous les psaumes en prières à elle adressées 
et les attributs divins lui sont transportés. Les carmélites se van- 
tent de sa faveur spéciale et leur sixième général Simon Stock 
prétend avoir reçu d'elle, en 1246, un soapulaire qui préserve du 
feu éternel. Les dominicains lui consacrent le rosaire en 1280. Les 
firanciscains proclament sa conception immaculée. Plusieurs jésui- 
tes déclarent qu'elle est le centre caché de toute TÉcriture et 
qu'elle a plus de part que le saint-esprit à l'inspiration du nouveau 
Testament. Les congrégations dos sœurs théatines de Tlmmaculée- 
GoDception, des soeurs de l'Annonciation, de la Visitation, de la 
Présentation, des sept Douleurs, de l'Assomption, etc... se fondent 
en son honneur. Au xvtxi* siècle, Alfonse de Liguori soutient que 
ses prières sont des. ordres pour Dieu, qu'il faut passer par elle 
pour arriver au paradis et qu'elle peut sauver les âmes de l'enfer. 
Enfin, vêtue de blanc ou do bleu, nimbée et couronnée d'or, elle 
donne lieu à plusieurs hallucinations mystiques entre autres à 
celles de Bernadette Soubirou qui nous valurent Lourdes. 



CHAPITRE II 



Les frères et les sœurs d*Iescliou bar-Iossef 



I 



SES FRÈRES EN GÉNÉRAL 



Lorsque, dans la synagogue de Nazareth , leschou 
déclara qu'il était le Meschiach, l'Oint annoncé par 
le prophète leschayahou (Isale), ses auditeurs s'é- 
crièrent, d'après l'évangile selon Markos^ : € N'est-il 
pas le charpentier, le fils de Miryam, le frère d'Iaft- 
kob,d'Iossef,d*Iehouda et de Scbimeon? » ou, d'après 
l'évangile selon Matthias *: c N'est-il pas le fils du 
charpentier? Sa mère ne s'appelle-t-elle pas Miryam, 
et ses frères laakob, lossef, Schimeon et lehouda? » 

leschou avait donc quatre frères dont les noms^ 
juifs étaient lad.kob (Jacob ou Jacques), lossef 
(Joseph), Schimeon (Simon), Iehouda(Juda ou Jude)? 

L'existence de ces frères était gênante pour les 
dogmes de la filiation divine d'Ieschou et de la vir- 
ginité de Miryam. Aussi supposa-ton de bonne heure 

1. Évangile selon Markos, VI. 

2. Évangile selon Matthias, XIII. 
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qu'Iossef les avait eus d'unppemiep lit. Cette légende 
se trouve dans le Protévangile (Tlculkoh * et fut 
reprise par certains Pères. 

D'après une autre légende, qu'Ernest Renan a 
faite sienne *, laftkob, lossef, Scbimeôn et lehouda 
auraient été les fils de Miryam KhaUpaï (Cieopas) et les 
cousins germains d'Ieschou. Cette hypothèse est en 
contradiction absolue avec les données des évangiles 
canoniques et l'erreur de Renan serait inexplicable si 
nous ne savions qu'ancien élève de Saint-Sulpice il 
était resté, dans le monde laïque, très attaché à la 
tradition chrétienne. Il se refusait à admettre que 
le répugnant laakob le Petit fût le frère du princi- 
pal personnage de cet agréable roman historique 
qu'est la Vie de Jésus. 

Les passages de Marko^ (XV, XVI), de Matthias 
(XXVIII) et de Lucanus (XIV) qu'il invoque à l'appui 
de sa prétention ne la soutiennent nullement. La 
Miryam, mère (Tlaakob et dîossef^ dont il est ques- 
tion dans ces passages, n'est pas Miryam Khalipaï, 
mais bien Miryam mère d'Ieschou, désignée de 
cette manière pour ne pas heurter le dogme de la 
filiation divine. 

Prétendre voir en les personnages sus-désignés 
autre chose que des frères dleschou « c'est, dit avec 
raison Peyrat, nier l'évidence et substituer aux faits 
naturels d'insoutenables hypothèses '. > 

Frère de père et de mère se dit en grec «îeXçoç.. 

Frère de père se dit iîeXçiç ô|jLoxaTpio;. 

1. Protévangile d*Ia&kob^ IX. 

2. Vie de Jésus, 13* édition, p. 26. 

3. Peyrat. Histoire élémentaire et critique de JésuSy 87. 
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Cousin se dit (xves|;i6ç. 

Or les évangiles canoniques, les Actes des Apôtres 
Hégésippos, Eusébios, Flavius lossef^ tous les 
auteurs qui ont parlé des personnages en question 
rie les appellent jamais les à^eX^ct b^oiconpioi ou les àve- 
^lài d'Iescfaou mais toujours ses âSeX^cl. 

Et aitk^oq signifié frère de père et de mère : il n'y 
a pas à sortir de là. 

Il est certain que les frères d'Ieschou n'ajoutèrent 
point foi, du moins au début, à sa mission divine, 
et qu'ils ne se firent aucune illusion sur la véri- 
table nature de ses propos et de ses actes. 

Et comment y eussent-ils ajouté foi I Ce prétendu 
Meschiach né descendait pas de David — ils le savaient 
bienl — et de plus il ne provoquait aucun de ces phé- 
nomènes cosmiques, de ces « sigaes du ciel », de ces 
révolutions sociales que la légende attachait à la 
venue de l'Oint. Mais en revanche il errait à tra- 
vers la campagne, il apostrophait scribes et pharis- 
chim, il ameutait la foule et commençait à attirer 
Tattentibn de la police hérodienne. Tout cela pou- 
vait mal fioir pour lui et rejaillir sur eux. 

Aussi les voyons-nous quitter Nazareth, se met- 
tre en route pour Capharnaum, où leschou rési- 
dait alors, et faire tout leur possible pour mettre la 
main sur lui, dans l'inteation à coup sûr de le 
séquestrer et de le charger de chaînes, comme il 
était d'usage en ce temps-là à l'égard des fous 
dangereux. 

« Informés de ses actes, dit Tévangéliste selon 
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Markos, ses proches * se mirent en route pour le 
saisir*; car, ils le disaient, il est hors de sens '. » 
€ Survinrent sa mère et ses frères *, lesquels, 
se tenant dehors, le firent appeler ** » 

Sachant ce qui l'attendait, il refusa de les voir 
et de les entendre, de faire écarter la foule devant 
eux. Ils durent donc momentanément renoncer à 
s'occuper de lui et l'abandonner à sa folie. 

M. René Maluski a très bien vu ce qui se passa 
dans l'esprit de ces braves gens : 

€ Les parents de Jésus sont devenus peu à peu 
incrédules. (La vérité est qu'ils le fuirent dès le dé- 
but.) Cette incrédulité s'est bientôt transformée en 
défiance. Cette défiance à son tour est devenue, chez 
les proches, de la crainte pour leur sûreté person- 
nelle et a bientôt motivé la dernière scène de Caper- 
naum, d'où il appert sans aucun doute que les pro- 
ches de Jésus l'ont considéré comme un irresponsable 
dangereux, et ont cherché à se saisir de lui, par 
force, pour le mettre à Fécart et l'empêcher de les 
compromettre *. » 

Aussi, lorsqu'il rentra à Nazareth peu de temps 
après, put-il dire à ses auditeurs dans la syna- 
gogue : € Un prophète n'est méprisé ^ que dans sa 

1. 01 icap' aÛToO. 

3. xparfio'ai, saisir avec force, mattriser. 

4. o\ adftXfOi. 

5. Év&ngile selon MarkoSj III. Les autres évangiles mitigent ce 
récit de Markos, ce qui montre que leurs auteurs en comprenaient 
rimpor tance et le danger. 

6. René Maluski. LesràpportMdeJéMua avec $à /ami72e,189S^p.84. 

7. àT({io;. 
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patrie, et parmi ses proches et dans sa maison ^ » 
Il dira encore — et ce sera chez lui l'expression 
d'une réalité vécue — : c Je suis venu mettre en 
division l'homme contre son père, la fille contre sa 
mère et la bru contre sa belle-mère, et les ennemis 
de rhomme ce seront les gens de sa maison *. » C'est 
du reste, de toutes ses prophéties, la seule qui se 
soit réalisée. 

Et lorsque les nazaréens, indignés de l'entendre 
se proclamer le Meschiach, le chassèrent de leur 
bourg, après avoir failli le précipiter du haut du 
djebel es-Sikh, nous ne voyons point ses frères 
prendre sa défense et chercher à le retenir au mi- 
lieu d'eux. 

Bien plus l'évangile selon lohanan met dans leur 
bouche des paroles railleuses à son adresse et rap- 
porte une anecdote d'où il appert qu'ils cherchaient 
à se débarrasser de lui, à l'éloigner, non seulement 
de Nazareth, mais de la Galiiaea, afin de n'être plus 
exposés à ses visites compromettantes, qu'ils essayè- 
rent même de lentrainer en Judasa, où il risquait 
d'être emprisonné et mis à mort. 

« Après cela, dit-il, leschou parcourait la Gali- 
laea, car il ne voulait point circuler en Judaea, les 
juifs cherchant à le tuer. » — (Les juifs orthodoxes 
n'étaient pas en efiet moins cruels à l'égard des 
hérétiques que les catholiques orthodoxes de notre 
Inquisition.) — c Or la fête des juifs dite des Hut- 
tes étant proche, les frères d'Ieschou lui dirent : 

1. £v Tt) olx(a auTou. Évangile selon Markos V. 

2. Évangile selon Matihi&s,X, 



i 
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« Pars d'ici et t'en vas dans la Judaea^ afin que tes 
disciples voient les œuvres que tu accomplis, car on 
n'agit point en secret si on veut jouer un rôle. Si tu 
fais de telles choses, manifeste-toi au monde. » Ses 
frères mêmes en efiet ne croyaient point en lui ^ » 

Le propos fut vraisemblablement tenu par lehouda. 
En efiet nous lisons dans ce même évangile : 

< Alors lehouda — non celui de Kerioth — dit : 
« Seigneur^ d'où vient que tu te veux manifester à 
nous et non au monde '. » 

Cet lehouda, qui n'était pas celui de Kerioth, était 
vraisemblablement le frère d'Ieschou. 

« leschou donc leur répondit : « Mon temps (c'est-à- 
dire le temps de mon triomphe) n'est pas encore 
venu, mais votre temps est toujours prêt. (Ce der- 
nier membre de phrase est inintelligible) '. Le 
monde ne vous peut avoir en haine (il essaye ici de 
les rassurer) ; mais il me hait parce que je rends de 
lui ce témoignage que ses œuvres sont mauvaises. 
Montez, vous, à cette fête ; pour moi, je n'y monte 
point encore, parce que mon heure n'est pas révolue. » 

€ Et, après ces paroles^ il resta en Galilaea. Mais, 
quand ses frères furent partis, lui aussi monta à la 
fête, non point manifestement mais comme en 
cachette ^. » 

i. o\ âSeX^oc aÛToO f «{oTeuov hç aM-zâs, Évanffile selon lahànAn, VII. 

S. Évangile selon loh&nan^ XIV. 

8. leschou. comme tous les délirants systématiques, abonde en 
propos incohérents intercalés dans des discours compréhensibles 
dans leur ensemble. 

4. Évangile selon lohanan, VII. 
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D'où il résulte avec évidence qu'il se rendait compte 
du danger qu'il courait et se méfiait de ses frères. 

La fête des Huttes ou des Tabernacles (du mot 
latin iabernaculum qui signifie hutte) était la fête 
des vendanges. Elle se célébrait en septembre et 
durait sept jours. Ploutarchos la comparait avec 
raison aux fêtes en l'honneur de Dyooisios. 

Elle donnait lieu aux plus importants pèlerinages 
de l'année, ce qui montre la place que tenait, dans 
les préoccupations des anciens juifs, la culture de 
la vigne. Heureux de s'abandonner à leur instinct 
nomade, ils affluaient à Hiérusalem en si grand nom- 
bre que beaucoup, n'ayant pas où se loger en ville, 
étaient obligés de se construire dans la banlieue, 
sur le mont des Oliviers par exemple, des abris pro- 
visoires avec des branches d'arbres, d'où le nom 
donné à la fête. 

D'où aussi l'habitude de commémorer, à cette 
occasion, la fuite des Benê-Israël hors d'Egypte et 
leur vie au désert sous l'abri provisoire des tentes. 

Durant ces sept jours, il était iûterdit de travail- 
ler. On festoyait en famille ; on invitait à sa table les 
lévites, les veuves et les orphelins ; on dansait sur 
les places publiques ;.on remerciait lahvé des récol- 
tes de Tannée et -on offrait des sacrifices au temple. 

Le pèlerinage des frères d'Ieschou à l'occasion 
de la fête des Huttes montre qu'ils n'étaient pas 
moins religieux que leur père et que leur mère. 
Nous allons voir que la piété de l'un d'eux, laâkob, 
allait jusqu'au fanatisme. 

Us ne tardèrent pas échanger d'attitude à Fégard 
du Meschiach. Dans un second voyage à Caphar- 
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naum ils font partie de sa suite et, à cette occasion*^ 
Pévangéliste selon lohanan les nomme avant les 
disciples, comme si déjà ils eussent occupé dans la 
secte une place prépondérante. 

De son côté l'auteur des Actes nous les montre, 
eux et leur mère, se réunissant après le crucifiement 
avec les apôtres dans la chambre haute de Hiérusa- 
lem où leschou avait coutume de se tenir. 

Sans doute, impressionnés par ses cures et l'en- s 

thousiasme populaire qu'il provoquait, ils en étaient | 

arrivés à croire à son caractère t surnaturel, à 
moins que, en juifs industrieux et en paysans madrés, 
ils n'eussent trouvé profitable de se faire entre- 
tenir par les prosélytes fortunés et en particulier 
par ces dévotes qui, au témoignage de l'évangéliste 
selon Lucanus, « aidaient leschou de leur avoir ^ ». 

L'un d'eux assurément, laakob, était sincère. 

Deux au moins vivaient encore & l'époque où 
SchaOul dit Paulos (saint Paul) composa 8& Pre- 
mière épttre aux corinthiens c'est-à-dire en 57. 

En effet l'apôtre, répondant à certaines attaques, 
s'écrie : 

€ N'avons-nous pas le droit d'emmener avec nous 
une femme sœur *, de même que les autres apôtres 
et les frères du seigneur *. » 

< Une femme sœur » signifie une femme apparte- 
nant à la secte chrétienne. 

Il résulte de ce passage que plusieurs frères d'Ies- 

1. Évangile selon Lncanus VIII. 

3.6( &8CX901TOU yupfuy- SGh&^\x]. Première épttre aux corinthiens. 

Vin. 
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chou avaient une femme légitime ou non avec eux. 
Quelques renseignements particuliers nous sont 
parvenus sur deux d'entre ces frères, laâkob et 
lehouda. 



II 



lÂAROB BAR'IOSSEF 

I. — U homme. — la^Lkob semble avoir été l'alné 
des enfants ou tout au moins des fils d'Iossef et de 
Miryam, car, dans les passages des évangiles où il 
est question d'eux, il est toujours nommé le premier. 

U était de petite taille ; l'évangéliste selon Mar- 
kos le désigne en efiet sous le nom à'Iaàkob le 
Petit *. Je montrerai Timportance de ce surnom, 
lorsque j'étudierai l'hérédité et la constitution phy- 
sique d'Ieschou. 

C'était mieux qu'un dévot conune son père et sa 
mère. C'était un fanatique — Grasset dirait un demi- 
fou — qui avait fait vœu de naziréat perpétuel. 

Voici en efiet le portrait que trace de lui Hégé- 
sippos, auteur juif-chrétien du u' siècle, cité par 
Eusébios : 

€ II était saint dès le ventre de sa mère ; il ne but 
jamais ni vin, ni liqueur fermentée et ne mangea, 
durant toute sa vie, que des légumes. Jamais le 
rasoir ne passa sur sa tête ; il ne s'oignait point 
d'huile et ne se baignait jamais. A lui seul il était 
permis d'entrer dans le lieu saint ; il était vêtu de 

1. 6 {iixptfc* Évangile selon Màrkos, XV. 
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lin. On le rencontrait seul dans le temple, à genoux, 
demandant pardon pour le peuple. 

«Ilrestait si longtemps à genoux, priant Dieu pour 

le salut des siens, que ses genoux étaient devenus 

calleux et bossus comme ceux des chameaux. Sa 

sainteté extraordinaire l'avait fait surnommer le Juste 

et Obliam, rempart du peuple *. » 

Ce petit être calleux qui ne se baignait jamais, 
était sans doute un grand saint. Je doute fort qu'il 
eût pu être autre chose. Si profonde en effet que soit 
la sympathie des femmes pour les mystiques, il est 
des spectacles et des odeurs devant lesquels eussent 
reculé Marguerite de Bourgogne et Catherine de 
Russie : la vertu a besoin d'un certain apprêt. laâ- 
kob le Petit n'était assurément pas de ces frères 
d'Ieschou qui avaient une femme avec eux. 

Incrédule d'abord, comme ses autres frères, à 
l'égard de la mission divine du prétendu Meschiach, 
il ne tarda pas à se laisser suggestionner par lui et 
par ses disciples et à entrer dans la secte. Dès lors son 
tempérament mystique en fit le plus ardent des apô- 
tres, un des principaux chefs de la primitive Eglise. 

Après la mort d'Ieschou, il eut une hallucination 
que Schaôul (saint Paul) rapporte en ces termes dans 
sa Première épltre aux corinthiens (XV) : € 11 (les- 
chou)futvud'Iaakob et puis de tous les apôtres*. > 

1. Euséblos. Histoire ecclésiûstiqnet II, 3. 

2. Cette hallucination est plus longuement décrite dans un frag- 
ment de l'i^van^é^ des hébreux qui nous a été conservé par Hié- 
ronymus (saint Jérôme) : 

€ Le seigneur, après avoir remis son suaire à un esclave du 
grand-prétre, se rendit près d*Iaftkob et lui apparut. Or laftkob 
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IL — Le chef (ie secte. — r Après la mort de son 
frère, laftkob resta à Hiérusalem. Nous l'y trouvons 
encore vers Tan 38. En efiet Schaôul, après avoir 
rappelé sa propre conversion au christianisme, s'ex- 
prime en ces termes: 

€ Sans preiidre conseil de la chair et du sang *, 
sans revenir à Hiérusalem vers ceux qui avaient été 
apôtres avant moi, je m'en allai en Àrabia et de nou- 
veau à Damascus ; puis, après trois ans, je regagnai 
Hiérusalem pour visiter La Pierre *et demeurai chez 
lui quinze jours. Je ne vis aucun apôtre, sinon Iaâ«. 
kob, le jfrère du seigneur *. En ce que je vous écris 
là, je déclare devant Dieu que je ne mens pas ^. » 

Schaôul se convertit au christianisme vers Tan 36 
sur le chemin de Damàscûs. Cest donc vers Fan 38 
qu'il vit laakob à Hiérusalem. 

Celui-ci était à là tète de la communauté chrétienne 
qui avait persévéré dans cette ville autour des apô- 
tres. Voici en effet ce que rapporte Eusébios: 

avait juré, à partir de Theure où le seigneur avait bu le calice, 
qu'il ne mangerait pas de pain jusqu'à ce qu'il l*eOt vu ressusci. 
ter des morts, c Apportez la table et le pain, dit le seigneur. * 
Puis il prit le paiu, le bénit, le rompit et en donna à laâkob le 
Juste en lui disant ; € Mon frère {frûter fni), fnânge -ton pain, 
car le Fils de Thomme est ressuscité des morts. » 

Il s'agit d'une hallucination de nourriture chez un sujet en étal 
d'inanition, affaibli encore par la tristesse, convaincu que le Mes- 
chiach allait ressusciter, comme lui-même le croyait et l'avait 
annoncé, enfin en proie à l'idée fixe de le voir apparaître devant 
lui. J'étudierai ce phénomène morbide lorsque je parlerai des hal- 
lucinations d*IesChou. 

1. Sans consulter ma famille. 

2. SchimeÔn dit La Pierre. 

3. Tou aoeXi^où tou xvipfo'j. 

4. Schaôul, ÉpUreaux Galates,}. 
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€ laâkob, frère ^ du seigneur, que la pureté de sa 
vertu avait fait surnommer le Juste , fut alors (c'est- 
à-dire après la lapidation du fanatique Stephanos 
(saint Etienne) en l'an 36 ou 37) placé le premier 
sur le trône épiscopal de la ville de Hiérusalem. 

« Il était le fils d'Iossef ^ père de l'Oint % auquel 
le saint évangile dit que la vierge fut mariée, ajou- 
tant qu'elle fut reconnue grosse, parce qu'elle avait 
conçu du Saint-Esprit avant qu'ils fussent ensemble*. 
Clemens (d'Alexandria) l'assure dans le livre sixième 
de ses Institutions et témoigne que, bien que le sau- 
veur eût préféré La Pierre, laftkob et lohanan aux 
autres apôtres, néanmoins ils ne contestèrent ppint 
ensemble^ après son ascension, pour avoir le gou- 
vernement de l'église * de Hiérusalem, mais le défé- 
rèrent à laâkob d'un commun consentement ^. > 

€ Le même écrivain, dans le septième livre du 
même ouvrage, dit encore de lui : 

« Le seigneur, après la résurrection, donna la 
science à laftkob le Juste, à lohanan et à La Pierre, 
et ceux-ci la donnèrent au reste des apôtres... Ils 
étaient deux laâkob, l'un le Juste qui, précipité du 
faîte du temple, fut frappé avec un bâton de foulon 
jusqu'à la mort et l'autre qui eut la tête tranchée \ » 

2. Itt<rY}9 itoiUf traduction de raraméen bar-Iossef. 

3. Toû xpioToO iraTYip. 

4. C'est la légende ajoutée comme préface aux Évangiles selon 
Matthias et Lucanus. 

5. C'est-à-dire la communauté hiérusalémite des disciples d'Ies- 

chou. 

6. Ëusébios , Histoire de VÉglise, I, 3. 

7. Ibid,, VII. 



110 LA FOLIE DE JÉSUS 

III. Première conférence de Hiérusalem. — Vers 
Tan 52 eut lieu, à Hiérusalem, une conférence des 
chefs de la secte chrétienne, où laâkob bar-Iossef 
joua un rôle capital. 

SchaOul (saint Paul), qui s'était chargé de conver- 
tir les goym (non-juifs), affirmait, pour augmenter le 
nombre de ses prosélytes, qu'Ieschou avait délivré le 
monde du joug de la loi de Mosché (Moïse), qu'il 
était pernicieux de la croire nécessaire au salut et 
qu'on pouvait être sauvé sans l'observer, sans même 
être circoncis, par la seule foi en la résurrection du 
Meschiach. 

Quelques propagandistes, entre autres bar-Nabi, 
partageaient .'sa manière de voir. 

Cette doctrine subversive émut profondément les 
disciples directs d'Ieschou, qui étaient avant tout 
des juifs. 

On décida que Schaôul et bar-Nabi, qui résidaient 
à Antiochaea, < et quelques-uns encore monteraient 
à Hiérusalem voir les apôtres et les anciens à pro- 
pos du litige. » 

Au cours de la réunion qui eut lieu à ce sujet, 
Schimeôn dit La Pierre prit la parole, puis bar- 
Nabi et Schaôul racontèrent « quels signes et pro- 
diges Dieu, par leur ministère, avait opérés parmi 
les non-juifs... » 

Quand ils se furent tus, laâkob (le frère d'Ieschou) 
répondit en ces termes : 

« Hommes frères *, écoutez-moi. Schimeôn a ra- 

1. Autrement dit c Chrétiens ». Les prédicateurs disent aujour- 
d'hui : « Mes frères ». 
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conté comment Dieu * tout d'abord eut soin de 
prendre parmi les nations un peuple à son nom. 
Cela est en concordance avec les paroles des prophè- 
tes, car il est écrit : « Après cela je reviendrai et 
rebâtirai la tente tombée de David, je restaurerai 
ses ruines et la redresserai, afin que le reste des 
hommes, recherche le seigneur, de même que toutes 
les nations qui se réclament de mon nom*. » Ainsi 
dit le seigneur qui fait ces choses, connues de toute 
éternité. Aussi suis-je d'avis de ne point vexer ceux 
des goym qui se convertissent à Dieu, mais cepen- 
dant de leur écrire qu'ils aient à s'abstenir des souil- 
lures des idoles, de la paillardise, des animaux étouf- 
fés et du sang. Quant àMosché, il a, depuis les temps 
anciens, des gens qui le prêchent en chaque ville, 
puisque, à chaque sabbat, il est dans les synagogues'. » 

Autrement dit, pour laâkob, le peuple d'Israël 
est le peuple d'Iahvé, le premier peuple du monde. 
Un jour viendra où lexoyaume de David sera recons- 
titué et où toutes les nations de la terre seront 
soumises à lahvé. En attendant, il est inutile 
d'imposer la circoncision aux sectateurs de cette reli- 
gion juive renouvelée qu'est la religion d'Ieschou, 
mais il faut les obliger à se conformer aux règles 
essentielles de la loi de Mosché c'est-à-dire à s'abs- 
tenir du culte des idoles, de sang cru ou cuit, de 



i. lahré. 

3. Le texte d*Amoç (XI) porte : c Je le rétablirai comme aux 
jours anciens afin qu'ils (les Israélites) possèdent le reste d'Edom 
et toutes les nations se réclamant de mon nom. » 

3. Actes des apôtres, XV. 
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viandes étouffées c'est-à-dire non saignées, d'excès 
ou de perversions sexuelles et de certains contacts 
réputés impurs ^ 

la&kob ajoute qu'au surplus^ grâce à l'expansion 
du peuple juif, il existe une synagogue dans cha- 
que ville importante et qu'on y lit^ à chaque sab- 
bat, des> passages de la loi de Mosché. 

En n'exigeant pas la circoncision des non-juifs qui 
désiraient entrer dans la secte chétienne, le frère 
d'Ieschou fit preuve de clairvoyance. S*il n'avait pas 
cédé sur ce point à l'apôtre des goym, la secte n'y 
eût pas survécu ou du moins n'eût jamais dépassé 
les limites de la Palestina. 

En effet, outre que l'opération était douloureuse, 
il était interdit aux romains de s'v soumettre sous 
peine d'exil perpétuel et de spoliation de leurs 
biens. Ils s'exposaient à la même peine s'ils tolé- 
raient la circoncision chez leurs esclaves. Un juif 
qui imposait cette mutilation à ses esclaves non 
juifs était puni de mort. Beaucoup de juifs même 
renonçaient à la circoncision pour échapper à la 
persécution dirigée contre les chrétiens et à 
l'impôt de capitation auquel tout israélite était 
soumis et qui donnait lieu à des visites corporelles. 

On peut dire que l'avenir du christianisme a tenu 



1. CesprescripUoas sont des règles d'hygiène empirique introdui- 
tes dans la religion juive. Les viandes non saignées sont dange- 
reuses parce qu'elles se corrompent rapidement et déterminent des 
intoxications alimentaires (exemple : le canard à la rouennaise). 
Les excès et les perversions sexuels déterminent des troubles 
nerveux. Enfin Tinterdiction des coûtacts impurs était un premier 
pas vers l'asepsie. 
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• 

tout entier dans la question du prépuce et que son 
succès fut l'œuvre de Scbaôul. 

Ainsi laakob ménage la chèvre sémitique et le 
chou aryen. Non moins astucieux que son frère 
les chou, qui condamne sans le condamner Fimpût 
dû au césar, il approuve Schaôul sur un point et le 
désapprouve sur d'autres. Comme lui, il dispense les 
non-juifs de la circoncision, mais à son encontre il 
exige d'eux certaines observations mosaïques. 

Il fallait faire connaître aux goym d'Antiocbaea la 
décision du frère d'Ieschou sans paraître désavouer 
Schaôul et bar-Nabi. Voici comment on s'y prit : 

« Alors, continue Fauteur des Actes^ il sembla bon 
aux apôtres et aux anciens ainsi qu'à toute l'Eglise 
d'envoyer à Antiochaea des hommes choisis en son 
sein avec Paulos (Schaôul, Saint Paul) et bar-Nabi 
savoir : lehouda dit bar-Abba et Silas, éminent parmi 
les frères, à qui ils remirent cette épltre : 

« Les apôtres, les anciens et les frères aux frères 
appartenant aux goym à Antiochaea, en Syria et 
en Gilicia, salut. Ayant appris que quelques-uns 
d entre nous vous ont troublés par leurs propos et 
ont jeté l'inquiétude en vos âmes sans avoir mission 
de notre part, nous avons décidé d'un commun 
accord de vous envoyer des personnages choisis par 
nous avec nos très chers bar-Nabi et Paulos, les- 
quels ont exposé leur vie pour le nom de notre sei- 
gneur, leschou rOint, C'est pourquoi nous avons 
expédié lehouda et Silas qui vous expliqueront cela 
de vive voix. 

En effet il a semblé bon à l'esprit saint et à nous- 



1 
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mêmes de ne plus vous imposer que les choses essen- 
tielles^ savoir Tabstention des viandes sacrifiées 
aux idoles^ du sang, des bêtes étouffées et de la 
paillardise, desquelles choses si vous vous gardez 
vous ferez bien. Adieu I > 

« Ceux-ci, après avoir pris congé, se rendirent à 
AntiocbdBa où, ayant réuni l'assemblée, ils remirent 
la lettre. Lorsqu'on en eut pris connaissance, on loua 
Dieu de la grâce. lehouda et Silas^ qui étaient pro- 
phètes, exhortèrent les frères par de longs propos 
et les confirmèrent dans la foi. Après avoir séjourné 
quelque temps à Antiochaea, ils furent congédiés 
en paix par les frères pour rejoindre ceux qui les 
avaient envoyés », (c'est-à-dire laakob et les autres 
apôtres). 

SchaOul lui-même raconte Tafiaire en ces termes, 
dans son Épîire aux Galates, écrite en 66 : 

« Quatorze années plus tard, je montai de nou- 
veau à Hiérusalem avec bar-Nabi, emmenant aussi 
Titus avec moi. J'y montai d'après une révélation, 
(SchaOul, qui était extrêmement orgueilleux, se 
garde bien de nous dire quïl y fut mandé d'office 
par les chefs de la secte). Et je conférai avec eux 
sur l'évangile que je prêche parmi les goym. — Je 
le fis en particulier avec les plus considérés d'entre 
eux, afin qu'il fût constant que je courais et n'avais 
pas couru en vain.... et, reconnaissant la grâce qui 
m'avait été accordée, laakob (le frère d'Ieschou), La 
Pierre et lohanan, estimés des colonnes, nous donnè- 
rent à moi et à bar-Nabi la main d'alliance pour que 
nous allassions, nous vers les goym, eux vers la cîr- 
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concision^ à cette seule condition que nous nous 
souvenions des pauvres^ ce que je me suis empressé 
de faire *. > 

IV. Les émissaires (Tlaàkob à Anliochœa. — Nous 
voyons laftkob intervenir une seconde fois pour faire 
respecter par les apôtres la loi de Mosché (Moïse). 
Mais cette fois il s'adresse à Schimeôn dit La Pierre : 

« Lorsque La Pierre vint à Antiochaea, dit Schaôul 
qui pour le moment se conformait aux ordres 
d'Iaakob, je lui résistai en face parce qull était à 
reprendre. Car d'abord, avant que certains fussent 
arrivés de la part d'Ia&kob, il mangeait avec les 
goym * ; mais, ceux-ci venus ', il se retira à part 
par crainte de ceux de la circoncision ». 

Il résulte de ces passages: 

1* Qu'Iaakob, tout en se laissant suggestionner par 
leschou, était resté attaché au culte mosaïque au 
point d'en exiger l'observance des païens qui se 
convertissaient à la nouvelle religion ; 

2* Qu'il jouissait, dans l'église de Hiérusalem, d'une 
influence prépondérante, qui rappelle celle d'Ali, 
gendre de Mohammed, dans la secte mahométane ; 

3* Qu'il faisait partie du groupe d'apôtres qui 
s'étaient chargés de la conversion des juifs. 

1. Cest-à-dire que nous prélevions sur les produits de notre 
prédication une certaine somme pour les pauvres. Schadul. ÉpU 
tre aux Goûtes, IC. 

2. Cest-à-dire qu'il ne se conformait, ni dans son alimentation 
ni dans sa manière de manger, aux prescriptions de la loi mosaï- 
que. 

3. Les envoyés d'Iaftkob. 

4. Les juifs orthodoxes. 
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V. — Seconde conférence de Hiérusalem. — En 
Tan 58, tiae seconde conférence eut Ueu chez lui^ et 
cette fois encore SchaOul (saint Paul), l'apôtre des 
non-juifs, fut pris à partie à cause de son antipathie 
ou de son indifférence pour la loi mosaïque. 

« Lorsque nous arrivâmes à Hiérusalem, dit l'au- 
teur des Actes des apôtres y les frères nous accueilli- 
rent joyeusement. 

< Le lendemain SchaOul se rendit avec nous chez 
laàkob, tous les anciens y étant réunis. Après qu*il 
les eût embrassés, il leur raconta de point en point 
ce que Dieu avait fait parmi les goym par son 
ministère. Ce qu'ayant cru, ils glorifièrent Dieu * ; 
cependant ils lui dirent : 

< Frère, tu sais combien de milliers de juifs ont 
eu la foi, et tous sont zélateurs de la loi mosaïque. 
Or ils ont été informés à ton endroit, que tu ensei- 
gnes à tous les juifs qui vivent parmi les goym de 
s'en éloigner, disant qu'ils ne doivent point cir- 
concire leurs enfants ni cheminer selon les rites. 
Qu'y a-t-i] donc à faire? On saura très bien que tu 
es venu. Voici ce que nous te conseillons. Nous 
avons quatre hommes engagés par un vœu ; va te 
joindre à eux pour les rites de la consécration, 
subvenant à la dépense commune afin qu'ils se rasent 
la tête. On saura ainsi que rien n'est exact de ce 
qu'on rapporte à ton sujet mais que tu pratiques 
et gardes la loi. Quant à ceux qui sont devenus 
croyants parmi les goym, nous avons décrété et 
leur avons mandé qu'ils eussent à s'abstenir de 

1. labvé. 
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viandes consacrées aux idoles, du sang, des bétes 
étouffées et de la paillardise. » 

Sur ce, Scbaôul se joignit à ces hommes et le 
lendemain^ se consacrant avec eux, se rendit au tem- 
ple afin de hâter l'accomplissement du vœu où le 
sacrifice devait être offert pour chacun d'eux *• » 

Pour comprendre ce passage il faut savoir que 
les juifs, lorsqu'ils désiraient obtenir la faveur ou 
détourner la colère divine, prononçaient des vœux 
dont le plus fréquent était le vœu de naziréat. 

On se faisait nazir par exemple au moment d'en- 
treprendre un voyage ou pour obtenir des enfants. 

Gela consistait à s'abstenir de vin et de toute bois- 
son enivrante et à laisser pousser ses cheveux pen- 
dant un certain temps. Ces pratiques, qui avaient 
été tout d'abord des signes de deuil, étaient deve- 
nues de louables mortifications. 

À l'expiration de son vœu, le nazir se présentait 
au temple avec un bélier, une brebis et un agneau 
de l'année sans tache, un panier de pains azymes 
frottés d'huile, le vin nécessaire aux libations et 
d'autres offrandes. Le cohène immolait les victimes 
puis, tandis que les parties destinées à être consu- 
mées brûlaient sur Tautel, il coupait les cheveux 
dli nazir et les jetait dans le feu sacré. 

Or il était méritoire et les dévots tenaient à hon- 
neur de contribuer aux frais de ce sacrifice ; et c'est 
â cette contribution que les chefs de la secte invi- 
tent Schaôul afin de cahner les fanatiques. 

1. Actes des apôtres, XXI. 
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Les paroles rapportées par l'auteur des Actes 
furent certainement approuvées par laâkob chez qui 
elles furent prononcées.Peut-étre même furent-elles 
prononcées par lui. Elles sont une nouvelle preuve 
de son attachement à la loi mosaïque^ en même 
temps qu'elles nous révèlent sa prudence. Évidem- 
ment il craignait que la présence à Hiérusalem de 
l'apôtre des goym, qui passait pour un ennemi de 
la loi, ne suscitât ime émeute chez les juifs ortho- 
doxes. 

VI. — Mort (flaàkob. — L'émeute n'en éclata 
pas moins et SchaOul fut jeté en prison. Mais, 
comme il était, bien que juif, citoyen romain, il en 
appela à J'empereur et Festus, procurateur c'est-à- 
dire résident de Judaea, l'envoya à Roma pendant 
l'automne de Pan 60. 

€ Schaôuly en ayant appelé au césar, dit Euse- 
bios, et ayant été envoyé par Festus (gouverneur de 
la Judaea) à Roma, les juifs, frustrés de l'espérance de 
le faire tomber dans le piège qu'ils lui avaient 
tendu, tournèrent leur rage contre laâkob, frère du 
seigneur*, que les apôtres avaient placé sur le trône 
épiscopal de la ville de Hiérusalem. 

« L'ayant amené devant le peuple, ils voulurent 
le contraindre à renoncer à la foi en leschou 
rOint. Mais laakob ayant, contre leur attente, déclaré 
à haute voix et avec une généreuse liberté qu'Ieschou 
l'Oint, notre sauveur et notre maître, était fils de 
Dieu, ils ne purent soufirir le témoignage que ce 

1. Tov ToO ^up{ou àSeXç^v. 
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grand homme, dont la piété et la vertu étaient 
généralement reconnues, rendait à la vérité, et ils le 
tuèrent dans le temps qu'ils n'avaient point de gou- 
verneur, car Festus venait de mourir (62). 

« Nous avons cité les paroles par lesquelles Clé- 
mens (d'Âlexandria) décrit le genre de mort d'Iaa- 
kob et raconte qu'il fut précipité du haut du temple 
et assommé d'un coup de levier. 

« HégésippoSy qui vivait peu après le temps des 
apôtres, en a parlé plus exactement que nul autre 
dans le livre cinquième de ses Commentaires: 

« ...Quelques-unes des sept sectes dont j'ai parlé 
ci-»dessus, dit-il, lui ayant demandé quelle était la 
porte d'Ieschou, il leur répondit qu*Ieschou était le 
sauveur, ce qui fut cause que quelques-unes crurent 
en lui. Les membres des sept sectes ne croyaient 
point à la résurrection ni que chacun doive rece- 
voir, après cette vie, des châtiments ou des récom- 
penses selon ses œuvres... Ceux d'entre eux qui 
crurent crurent par le ministère d'Iaâkob. 

« Plusieurs des principaux ayant cru, les docteurs 
de la loi (les scribes) et les Pharischim (Pharisiens) 
s'émurent, disant qu'il était à craindre que tout le 
peuple n'attendît leschou comme l'Oint. S'étant 
donc assemblés, ils dirent à laakob : 

< Nous te conjurons de retenir le peuple, car il 
se méprend sur le compte d'Ieschou en pensant 
que c'est l'Oint. Persuade donc à tous ceux qui 
viennent en cette ville à l'occasion de la paskhà 
d'avoir, touchant leschou, des sentiments conformes 
à la vérité. Nous avons tous confiance en toi et 
rendons ce témoignage avec tout le peuple que tu 

10 
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es juste et n'as point égard aux personnes. Fais 
en sorte que le peuple ne tombe point dans Ter- 
reur au sujet d'Ieschou ; car il suit, aussi bien que 
nous, tes sentiments avec joie. Monte au faite du tem- 
pie, afin d'être vu et entendu de la foule venue ici 
de toutes les tribus et même des pays des goym 
pour la célébration de la fête. » 

€ Lorsqu'il fut sur le pinacle du temple, les doc- 
teurs de la loi et les Pharischim lui crièrent : 

« — Juste, que nous devons tous croire, puisque 
le peuple est dans Terreur au sujet d'Ieschou qui a 
été crucifié, déclare-nous quelle est la porte d'Ies- 
chou? » 

< Alors il leur répondit à haute voix : 

« — Pourquoi m'interrogez-vous ati sujet d'Ies- 
chou, Fils de l'homme ? Il est assis dans le ciel à la 
droite de la souveraine puissance et il viendra sur les 
nuées du ciel » ^ 

€ Plusieurs ayant été afiermis dans leur foi par le 
témoignage d'Iaâkob et ayant commencé à glorifier 
leschou en disant : « Salut et gloire au fils de Da- 
vid ! », les docteurs de la loi et les Pharischim se 
dirent entre eux ; c Nous avons mal fait de donner 
à laâkob l'occasion de procurer à leschou un pareil 
témoignage. Montons et précipitons-le, afin que le 
peuple soit épouvanté et ne croie plus en lui. 

€ Ils se mirent à crier : « Oh ! Oh ! le Juste est aussi 
dans Terreur I > et ils accomplirent cette prophétie 
d'Ieschayahou (Isaïe) : « Défaisons-nous du juste 
parce qu'il nous est insupportable. Alors ils mange- 

1. C'était un des propos tenus par leschou dans son délire. 
Évangile selon Matthias, XXYI ; Markos, XIV. 
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ront le produit de leurs mains. > lis montèrent donc 
et le précipitèrent du haut du temple. 

€ Puis ils se dirent les uns aux autres : « Lapidons 
la&kob le Juste. > Et ils commencèrent à le lapider^ 
<^ar il n'était point mort de sa chute. 

« Cependant il était à genoux et priait en ces 
termes: « Seigneur Dieu le père, pardonne-leur 
parce qu'ils ne savent ce qu'ils font* ! » 

« Pendant qu'on le lapidait de la sorte, un sacrifi- 
cateur des benè-Rékab^ qui ont été honorés par le té- 
moignage avantageux quTirmeyahou (Jérémie) rend 
-de leur vertu, leur cria : « Arrêtez, que faites- vous ? 
Le Juste prie pour vous. » Alors un teinturier, saisis- 
sant le bâton 8vec lequel il foulait les étoffes pour 
en faire sortir l'eau, l'en frappa à la tête et acheva 
son martyre. On l'enterra sur place près du temple 
et Ton voit encore une colonne élevée sur son tom- 
beau. 

« laakob rendit ainsi témoignage aux juifs et aux 
grecs qu'Ieschou était véritablement l'Oint. Vespa- 
sianus vint bientôt après mettre le siège devant Hié- 
rusalem (66) et réduisit les habitants en captivité. » 

< Voilà, continue Eusebios^ce qu'Hégésippos rap- 
porte assez longuement, s'accordant toujours avec ce 
que Clémens en a écrit. 

« la&kob avait acquis une estime si générale par 
sa sainteté que les plus judicieux d'entre les juifs 
pensèrent que la cruauté exercée contre lui fut 
l'unique cause du siège de Hiérusalem qui suivit 
immédiatement ; ils crurent qu'une pareille calamité 

1. G*était le mot d'Ieschou en croix. Évangile selon Lncs' 
nus, XXIII. 
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n'avait d'autre cause que ce sacrilège audacieux. los- 
sef (Flavius Josèphe) n'hésite pas du reste à se ran- 
ger de cet avis et en témoigne en-ces termes : 

« Ces malheurs arrivèrent aux juifs à l'occasion 
du crime qu'ils commirent contre laakob le Juste ; 
il était frère * d'Ieschou qu'on appelle l'Oint et les 
juifs le mirent à mort malgré sa justice éminente. » 

< Il raconte aussi sa mort au vingtième livre de 
ses Antiquités. Voici ses paroles : 

« Le césar, à la nouveUe de la mort de Festus, 
envoya Albinus ' en Judaea comme gouverneur. 

« Hanna le jeune ', que nous avons dit avoir reçu 
le souverain pontificat, était d'un caractère auda- 
cieux et absolument entreprenant. Il appartenait à 
la secte des saddoukim (sadducéens)^ dont les juge- 
ments sont les plus cruels de tous parmi les juifs, 
ainsi que nous Tavons déjà mojitré. 

« Hanaa, avec ces dispositions, vit dans la mort de 
Festus une occasion favorable. Tandis qu' Albinus 
était encore en route, il réunit une assemblée de 
juges ^, fit comparaître devant eux laakob, frère ' 
d'Ieschou dit l'Oint, avec quelques autres, accusés 
comme lui de transgresser la loi et les condamna à 
être lapidés. 

€ Tous les esprits modérés qui se trouvaient dans 
la ville et les stricts observateurs des lois virent cet 
excès avec peine. Us envoyèrent en secret des messa- 

1. adeXfoc. 

2. Lucccius Albinus. 

3. Uanna bèn- Hanna, le fils du Hanna des Évangiles. 

4. Le sanhédrin. 

5. aSftXf o;. 
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gers au roi pour le prier d'interdire à Hanna une 
pareille manière d'agir et l'informer qu'il n'avait 
jusqu'alors rien fait de bon. Quelques-uns d'entre 
eux allèrent du reste à la rencontre d'Âlbinus, qui 
arrivait d'Alexandria, et lui dirent qu' Hanna n'avait 
pas le pouvoir de convoquer le tribunal sans son 
consentement. 

< Le gouverneur crut ce qu'on lui disait. 11 écrivit 
avec colère à Hanna et le menaça de le punir. De 
son côté le roi Agrippa (Hérodès Agrippa II, roi 
de Judaea) lui enleva, à cause de cela, le souverain 
pontificat, qu'il exerçait depuis trois mois, et mita sa 
place leschou bën-Damnaios ^ » 

Il résulte des indications fournies par ces divers 
historiens qu'Iaakob mourut en l'an 62 c'est-à-dire 
vingt-neuf ans après son frère leschou. 

VII. — Le couple psychopathique leschou'Iadkob 
— leschou et laAkob constituaient un couple psycho- 
pathique. Il s'agit d'un cas de folie religieuse à 
deuXy phénomène aujourd'hui bien connu, grâce 
aux travaux de Lasègue, Falret, Régis, Marandon 
de Montyel. 

Pour qu'une idée fausse B soit tenue pour vraie, 
il faut qu'elle ne rencontre pas, dans le cerveau de 
celui qui la reçoit, une autre idée A déjà tenue pour 
vraie et contradictoire. 

Cette rencontre n'aura pas lieu : 

1* Si cette idée n'existe pas dans le cerveau du 
siget: c'est pourquoi la suggestibilité est si pronon- 

1. EusebioB, Loc, ci/., liv. U, ch. XXI il. 
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cée chez les ignorants, chez les paysans par exem- 
ple; 

^'^ Si, tout en existant ddns le cerveau du siget, 
/ l'idée Â reste à l'écart de la seconde. Le substrat 
/ physiologique de ce phénomène consiste, selon moi^ 
/ dans la contraction du neurone où Tidée Â est 
enregistrée, soit que cette contraction soit chroni- 
que (tétanos du neurone), soit qu'elle se produise 
sous l'influence de la crainte au moment où Tidée 
B pénètre dans le cerveau. 

J'ajouterai que je ne conçois pas Tamibolsme des 
neurones comme les créateurs de cette théorie. Je 
ne crois pas que les prolongements des cellules ner- 
veuses se séparent jamais les uns des autres et qu'il 
puisse se produire des solutions de continuité dans 
les circuits. Mais j'ai la conviction que le neurone 
est dans une certaine mesure contractile, comme 
l'est toute cellule vivante, depuis le spermatozoïde 
jusqu^aux cellules pigmentaires de la rétine, et qu'il 
se forme, dans sa substance, grâce à la contraction, 
des zones mauvaises conductrices que j'ai appelés 
les neuro-diélectriques et qui ont pour effet d'in- 
tercepter le courant nerveux. Il est impossible de 
rien comprendre aux phénomènes psychologiques 
si Ton suppose que le neurone est une masse inerte. 

Chez les gens instruits qui veulent croire pour 
échapper à la damnation, ce sont ces zones mauvaises 
conductrices résultant d'une contraction du neurone 
déterminée par la crainte qui constituent ce qu'on 
est convenu d'appeler la « cloison étanche > entre 
les idées religieuses et les idées scientifiques. 

C*est pourquoi la suggestibilité est si prononcée 
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chez les gens atteints de dégénérescence^ de fémi<- 
nisme, d'infantilisme, ca un mot d'hyperamibolsme 
des neurones. Et ainsi s'explique que, dans la folie 
à deaXy l'hérédité vésanique chez le sijyet passif se 
rencontre dans la proportion de 77 à 87 p. 100. 

Dans ces conditions, on conçoit aisément qu'on 
paysan dégénéré soit plus apte que personne à tenir 
]>our vraies les idées religieuses. 

Cétaitprécisémentle cas d'Ia&kob, frère d'Ieschou. 

Ainsi, selon moi, la suggestibilité n'est que Tex- 
pression psychologique d*une fonction de l'orga- 
nisme, la contractilité du neurone. 

Tout homme est plus ou moins suggestible ; tout 
homme reçoit de son milieu un certain nombre 
d'idées sans les mettre à l'épreuve de la réflexion, 
parce que la réflexion exige, entre les neurones, des 
communications qui ne sont pas constantes ; tout 
homme subit la contagion mentale. Or la folie à plu- 
sieurs n'est qu'un cas particulier de la contagion 
mentale. 

Le plus souvent la folie par contagion est une 
folie à deux. 

Dans la folie à deux, l'un des sujets dit sujet 
oc/i/ l'emporte sur l'autre par son activité, son éner- 
gie ou son ascendant : 

« Il crée le délire, disent Lasègue et Falret, et 
l'impose progressivement au second, qui constitue 
l'élément passif. Celui-ci résiste d'abord, puis subit 
peu à peu la pression de son congénère, tout en 
réagissant à son tour sur lui dans une certaine mesure 
pour rectifier, amender et coordonner le délire, qui 
leur devient alors commun et qu'ils répètent à tout 
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venant dans les mêmes termes et d'une façon pres- 
que identique '. » 

Pour que la contagion puisse se produire, il faut 
que le sujet passif présente une prédisposition héré- 
ditaire; ilfaut quelesdeux sujets aient vécu pendant 
longtemps d'une vie étroitement commune, qu'ils 
aient les mêmes occupations, les mêmes intérêts^es 
mêmes craintes, les mêmes espérances ; il faut que 
le délire du sujet actif soit vraisemblable dans une 
certaine mesure, qu'il puisse, sans absurdité mani« 
feste, être induit de faits réels. 

Or le caractère de vraisemblance des conceptions 
délirantes se retrouve surtout dans les déUres par- 
tiels. Aussi sont-ce les fous partiels et en particulier 
les persécutés, les mégalomanes et les mystiques 
qui communiquent le plus aisément leurs concep- 
tions, le sujet actif étant toujours plus gravement 
atteint que le sujet passif. 

Enfin l'entente afiective qui réunit les deux sujets 
favorise la contagion. 

11 en est de même de la fatigue et de la misère, qui 
sont des facteurs d'épuisement, d'intoxication, d'by- 
percontractilité des neurones, d'hypersuggestibilité. 

leschou et laakob présentaient la plupart de ces 
conditions. 

1\ leschou était plus actif, plus énergique qu*Iaâ- 
kob. Gela résulte de la comparaison de leurs vies. 

laakob résista d'abord à la contagion, comme tous 
les frères d'iescbou, mais, présentant sans doute la 
même tare héréditaire que le soi-disant Meschiach, 

1. Lasèg:ue et Falrct, Lm folie h deux on folie commnniqnée, 
Annales médico-psychologiqueB (novembre 1877). 
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il finit par succomber. Nous le voyons, au moment de 
sa mort, répéter mot pour mot des phrases du < fils 
de Dieu ». 

2"" Ils vécurent d'abord de la vie familiale dans 
l'humble ca^ de Nazareth, puis d'une vie étroite- 
ment commune dans la secte messianique ; 

3** A cette époque d'ignorance et de superstition, 
où la nature des névroses et le mécanisme de leur 
guérison par la suggestion à l'état de veille étaient 
inconnus, la préte.ntion d'Ieschou qui affirmait gué- 
rir ces maladies d'une façon surnaturelle et se 
croyait d'essence divine présentait un certain carac- 
tère de vraisemblance ; 

4"* laàkob aimait et admirait son frère leschou, 
comme il le prouva au moment de sa mort ; 

6* Vivant la vie de la secte errante, il dut en par- 
tager les fatigues et la misère. 

Son délire était assurément moins grave que celui 
d'Ieschou. 

« Quelquefois, dit Emmanuel Régis parlant des 
fous associés, un élément nouveau, une névrose 
quelconque, épilepsie ou hystérie, vient s'ajouter 
chez l'un à sa prédisposition vésanique^ établissant 
ainsi entre lui et son congénère une certaine difié- 
rence pathologicjue qui se retrouvera dans les mani- 
festations délirantes ^ » 

C'était précisément le cas d'Iaftkob, qui n'était pas 
un fou partiel, un délirant chronique comme les- 
chou, mais un dégénéré mental, extrêmement sug- 
gestible, partageant les conceptions de son frère, 
délirant comme lui par bouffées et ayant, sous Pin- 

1*. Emmanuel Régis. La folie h, d'eux. Th. de Paris, 1880, p. 56. 
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fluence des émotions violentes, des hallucinations 
visuelles. Il était, si l'on veut, < l'aliéné par reflet > 
de Lasègue et Falret, « l'aliéné par induction » de 
Lehman. Il était ce répercuteur, cet initié, ce colla- 
borateur qui dépasse à peine les limites de l'ab- 
surde, qui n'est pas un fou à proprement parler, 
mais un demi-fou. 

Le cas de folie communiquée (jue je viens d'ana- 
lyser est le plus fréquent. C'est d'ordinaire entre les 
membres d'une même famille qu'a lieu la contagion, 
parce que; dans ce cas, à l'influence de l'hérédité se 
joint l'influence du milieu. 

Voici des exemples contemporains du même phé- 
nomène. 

Observation I. — H.-I.I... entre à l'asile de Maré- 
ville à trente ans pour folie intermittente, caracté- 
risée par des idées mystiques et de persécution et 
des alternatives d'excitation et de stupeur. 

I..., son frère, a également des idées mystiques. 
Il se croit possédé du diable. Mais il a confiance en 
Dieu : il fait des signes de croix et le diable disparaît. 

Ce dernier trait rappelle singulièremejit la tcnta-^ 
tion d'Ieschou au désert *. 

Observations II. — Deux jumeaux, les frères Degas- 
pari, observés à quatorze ans de ^distance par les 
docteurs Maret et Portaz, se ressemblent au point 
qu'on peut les confondre. Ils ont de l'aifection l'un 
pour l'autre. Us sont aussi ignorants que l'étaient 
leschou et laâkob. 

1. Louis Pain. Les folies concomitantes. Thèse de Paris, 1894. 



lAAKOB BAR-IOSSEF 129 

L'un, Jean-Baptiste, est mineur ; l'autre, Joseph, est 
forgeron. 

Jean-Baptiste, le plus énergique des deux, est l'élé- 
ment actif du couple. Il a créé le délire et l'a imposé 
à son frère. 

De même qu'Ieschou se croyait à la fois le fils de 
Dieu et le fils de David, il se croit à la fois le fils 
de saint Pierre et le fils de Fempereur d'Autriche. 
Des êtres surnaturels et invisibles gouvertient sa 
destinée : il les sent autour de lui. 

Il affirme qu'il sera couronné à Paris roi de la 
Chine (d'autres préfèrent Tempire du Sahara) et 
ajoute que la Vierge lui fera avoir le plus bel enfant 
qu'il y ait au monde. 

Il a, comme leschou, des hallucinations et, comme 
lui^ tient de longs discours incohérents et incom- 
préhensibles. 

Un jour, à l'exemple du soi-disant Meschiàch se 
livrant à des voies de fait sur les marchands d'of- 
frandes du temple de Hiérusalem, il administre à un 
autre aliéné une volée de coups de bâton. 

Les conceptions délirantes de son frère Joseph 
sont identiques, sauf qu'il sera, lui, couronné roi 
d'Amérique à Rome. 

Et, comme laâkob se faisant l'écho d'Ieschou, il 
répète mot pour mot cette phrase de son frère : 
« Que l'on nous conduise hors d'ici, pour que nous 
allions retrouver notre père, l'empereur d'Autriche, 
et notre mère, l'impératrice d'Autriche, et que nous 
soyons couronnés à Rome et à Paris. » 

C'est en vertu d'un espoir analogue, celui du 
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triomphe qu'Ieschou se rendit pour la dernière fois 
à Hiérusalem. 

Observation III. — L'observation de Taguet * n'est 
pas moins intéressante. 

Elle nous transporte en Bretagne, cette Galilœa 
de la France, dans une famille de dévots, composée 
de la mère, de deux filles et de trois garçons, dont 
Tun était élève au grand séminaire de Vannes. 

< L'alné, Ange, donna le premier des signes d^une 
véritable exaltation religieuse, négligeant son état 
de meunier, passant tout son temps en prières, ne 
prenant que très peu de nourriture. » 

Ainsi leschou négligeait son métier de charpen- 
tier, priait la nuit sur les montagnes et jeûnait dans 
le désert. 

Comme le soi-disant Meschiach, Ange citait à Toc- 
casion des phrases de la Bible. 

Sa mère, celui de ses frères et celle de ses sœurs 
qui vivaient au moulin sont contagionnés. 

Le frère s'agenouille dans tous les coins ; le jour, 
on le surprend en extase, les yeux au ciel ; la nuit, 
on le trouve étendu sur le plancher, un chapelet 
enroulé autour du corps. Il refuse toute nourriture 
et il faut l'alimenter à la sonde. 

Arrive au moulin Esther, la plus jeune des filles. 
Dès le lendemain, elle est touchée à son tour ; elle 
a des hallucinations, voit la Vierge, se croît possé- 
dée du démon. 

Sa sœur aînée voit également la Vierge qui l'ins- 

1. Tagpuot. Un cas de folie religieuse à cinq. Annales médico* 
psychologiques, juillet 1887. 
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pire, lui donne des ordres et lui apprend qu'Esther, 
tuée dans un accès de fureur mystique par son frère 
Ange, est ressuscitée. 

Et Esther lui apparaît quelques instants après sa 
mort, comme leschou apparut à son frère la&kob. 

Benjamin Bail, Ville, Régent, Babcock et Pain 
ont rapporté des cas analogues. 

Dans une observation de Martinenq, la folie reli- 
gieuse frappe quatre personnes de la même famille, 
le père, la mère et les deux filles. 

Dans une observation d'Oscar Wood, cinq per- 
sonnes sont atteintes. 

La folie religieuse peut enfin donner lieu à de 
grandes épidémies. Je rappellerai les possessions 
d'Allemagne (1550-1560), de Saint-Claude (xvr siè- ^ 

cle), des ursulines d'Aix (1609-1611), de Loudun 
(1632-1639) et de Louviers (1642), l'épidémie de 
prophétisme des Cévennes (1702-1705), Tépidémie 
des convulsionnaircs du cimetière de Saint-Médard 
(1731), l'hystéro-démonopathie de Morzines (1861), 
celle de Verzenitf dans le Frioul (1878), la posses- 
sion de Plédran près Saint-Brieuc (1881), celle de 
Jaca (1881), l'épidémie de Santa-Orosia (1881) et 
enfin l'épidémie brésilienne étudiée par Nina Rodri- 
gues(1898). 

De toutes ces épidémies la plus intéressante est 
assurément Tépidémie galiléenne, d'où naquit le 
christianisme. 
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III 
lÉHOUDA 

Dléhouda (Jude), autre frère d'Ieschou, nous ne 
savons rien. Mais voici ce que raconte Eusébios de 
Ses petits-fils. 

« C'est une ancienne tradition que Domitianus 
(empereur de 84 à 96)^ ayant commandé de tuer 
ceux qui étaient îssoftde la race de David, les des- 
cendants d'Iéhouda, dit le Itère du seigneur selon 
la chair *, furent déférés par des hérétiques, comme 
Hégésippos le rapporte en ces termes : 

« Il y avait encore en ce temps, dit-il, des parents 
du sauveur, les petits-fils dléhouda, dit son firère 
selon la chair. 

L'évocatus (sorte de policier) les amena devant 
l'empereur Domitianus, qui ne craignait pas moins 
qu'Hérodès la venue de l'Oint. Il leur demanda 
s'ils descendaient de David. Sur leur réponse affir- 
mative, il s'enquit de leur fortune. Ils dirent qu'ils 
ne possédaient à eux deux que neuf mille deniers 
(4.500 francs), ajoutant qu'ils n'avaient pas cette 
sonnne en numéraire, mais qu'elle était l'évaluation 
d'une terre de trente-neuf plèthres (le plèthre valait 
environ 10 ares) pour laquelle ils payaient l'impôt 
et qu'ils cultivaient pour vivre. Ils montrèrent la 
rudesse de leurs membres et les durillons de leurs 
mains. 

« Interrogés sur le royaume de l'Oint et sur l'épo- 

1. lovSa ToO xoctâ aàpxa Xfyot'^vou àuToû àSeX^oO. 
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que de son apparition, ils répondirent que ce n'était 
point un royaume terrestre, mais un royaume du 
ciel et qu'il n'arriverait qu'à la fin du monde, lors- 
que le seigneur paraîtrait dans sa gloire pour juger 
les vivants et les morts et pour rendre à chacun 
selon ses œuvres. 

4L Ce qu'entendant, Domitianus n'ordonna rien con- 
tre eux. Il les dédaigna comme des gens simples (telle 
avait été déjà l'attitude de Pontius Pilatus à Tégard 
d'Ieschou),les fit remettre en liberté et fit cesser par 
un édit la persécution contre les fidèles. Une fois 
délivrés, ils gouvernèrent l'Église, à la fois comme 
martyrs et parents du sauveur et vécurent en paix 
jusqu'au temps de Trajanus ^ » 

Eusébios revient aux petits-fils d*Iehouda dans un 
autre passage. 

< Lie même auteur (Hégésippos) nous apprend en- 
core que d'autres descendants d'Iehouda, l'un de ceux 
qu'on disait frères du sauveur *, vécurent jusqu'au 
temps du même règne de Trajanus, après avoir, sous 
Domitianus, rendu témoignage à la foi chrétienne 
ainsi que nous l'avons déjà noté. Voici ce que nous 
raconte cet écrivain : 

« Ils vont donc servant de guides à chaque 
église en qualité de martyrs et de parents du sei- 
gneur. Grâce à la paix profonde dont l'Eglise entière 
jouissait alors, ils vivent jusqpi'à Trajanus '. > 

Ainsi la famille d'Iossef, illustrée un instant par 

1. EusebioB. Histoire de VÉglise, III, 21. 

2. Tidv fepoluvwv aStXfCDV tou àwispo;. . 

3. Eusébios, loe. eit, Ul, 33. 
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la théomanie d'Ieschou, ne tarde pas à rentrer dans 
l'ombre. 

Son histoire commence par un charpentier et finit 
par de pauvres cultivateurs, par des rustres si lamen- 
tables avec leur histoire de royaume du ciel sur- 
venant à la fin du monde et gouverné par leur pro- 
pre frère, qui est par surcroît le souverain juge des 
vivants et des morts, que l'empereur romain, com« 
prenant enfin de quel genre de prétendants il s'agis- 
sait, les renvoie incontinent à leur champ de trente- 
neuf plèthres et fait cesser l'action judiciaire. 

IV 

LES SOEURS d'iESCHOU 

leschou avait aussi des sœurs. En effet, au cours 
de la fameuse scène de la synagogue de Nazareth, 
ses auditeurs s'écrièrent : < Ses sœurs * ne sont-elles 
pas parmi nous * ? » 

Il semble qu'elles étaient moins nombreuses que 
ses frères. C'est du moins l'impression que fait cette 
phrase venant après la précédente, où les quatre 
frères sont nommés par leur nom. 

C'est du reste l'unique mention qui est faite d'el- 
les, alors qu'il est question des frères à trois repri- 
ses difiérentes. 

1. Épiphanès les nomme Miryam et Salomé. S'il ne se trompe 
point, il est probable que la Salomé qui, au témoignage de Tévan- 
gèlistc selon Markos, accompagna leschou pendant son dernier 
voyage de la Galilœa à Uiérusalem, assista à son supplice en com- 
pagnie de sa mère et se rendit avec elle au tombeau pour l'em- 
baumer, était la sœur du nazaréen. 

2. Évangile selon Markos, VI. 



CHAPITRE III 



La tante et la cousin garmain d'Iaachon 



1 



MIRTAM KHALIPAl 

L'évangéliste selon lohanan, racontant le crnci- 
fiement d'Ieschou s'exprime en ces termes : 

€ Près de la croix dleschou, se tenaient sa mère 
et la sœur de sa mère, Miryam Khalipal ^ » 

Ce nom araméen de Khalipaî (Clopas) était le nom 
de son mari. 

D'après Hégésippos, Khalipal était le frère d'Iossef, 
père d'Ieschou '. 

Dans cette hypothèse, Miryam Khalipal aurait été 
la belle-sœur de Miryam. Mais, en grec, belle-sœur 
se dit or/SpaîéXfTj ou yaiktùç ou, lorsqu'il s'agit de la 
sœur du mari, xTjîecnpwi. Or l'Évangile selon laha-- 
nan n'appelle pas Miryam Khalipaî TaySpaSéX^Y;, la 

!• etoT^xei^av H Tiapoe xfi» oraupcL toO 'l7)oou r\ |i^Tcp aUToO xai ifj 
aSeX^Y) Tflc |&T)Tpoc àuTo\j, Mapla k\ toO KXuica. Évangile selon lohê» 
nan, XIX. 

• 

11 
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Y^Xto; ou la xvjSsdTpCa de la mère d'Ieschou. Il l'ap- 
pelle son âïeXçY), sa sœur tout court. 

Eatre la donnée de Tévangéliste et celle d'Hégé- 
sippos nous ne pouvons hésiter. 11 nous faut adop- 
ter la première qui est la plus ancienne et la plus 
autorisée. Miryam Khalipal était donc la propre 
sœur de Miryam^ la tante d'Ieschou par sa mère. 

Tout ce que nous savons d'elle, c'est qu'elle assista 
au crucifiement de son neveu. 



II 



SGHIMEÔN BÀR-KHALIPAÏ 

Khalipaï eut de Miryam Khalipaï un fils du nom 
de SchimeOn (Simon). 

Eusébios, énumérant les évoques de Hiérusalem, 
s'exprime ainsi : 

« Le premier fut laakob^ frère du seigneur ; le 
second après lui Schimeôn... Ils appartenaient tous 
à la circoncision ^ » (Ils étaient tous juifs). 

Et ailleurs : 

« Après le martyre d'Ia&kob et la destruction 
de Hiérusalem qui arriva en ce temps, on raconte 
que ceux des apôtres et des disciples du seigneur 
qui étaient encore en ce monde vinrent de partout 
et se réunirent dans un même lieu avec les parents 
du sauveur ^, dont la plupart existaient à cette époque. 

« Ils tinrent conseil tous ensemble pour exami- 

1. 6 TO'j xupiou '>.ty6\LVioç àScXçoç. 
S. Y^vo\)c xaTa vàpxa toO xuptov. 
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ner qai serait jugé digae de la succession d'Iad.kob, 
et ils décidèrent à l'unanimité que Schimeôn bar- 
Khalipaï, dont parle Tévangile, était capable d'occu- 
per le siège de cette église ; il était^ dit-on, cousin 
du sauveur ^ Hegesippos raconte en effet que Rha- 
lipaï était le frère d'Iossef. 

« Le même Hégésippos expose aussi les débuts des 
hérésies de son temps en ces termes : 

< Après laakob le Juste, qui subit le martyre comme 
le seigneur pour la même doctrine, Schimeôn bar- 
Khalipal fut établi second évèque de Hiérusalem. 
Tous le préférèrent parce qu'il était cousin germain 
du seigneur \ » 

L'autorité religieuse devint, on le voit, hérédi- 
taire dans la famille d'Ieschou^ comme plus tard 
dans la famille de Motiammed. C'est du reste un 
phénomène qui se retrouve dans la plupart des 
religions et des sectes. 

Il est à remarquer qu'au moment où la&kob mou- 
rut, presque tous les parents d'Içschou, entre autres 
les petits-fils d'Iehouda, vivaient encore. Pourquoi ces 
derniers ne succédèrent-ils pas à leur oncle ? C'est 
peut-être qu'Us étaient dépourvus de sens mystique 
et incapables de diriger une communauté religieuse. 

Quant à laâkob, il est possible qu'il n'eut pas de 
fils ou qu'il en eut de peu dévots, sans quoi il les 
eût certainement élevés de manière à leur trans- 
mettre son pouvoir. 

2. dtve'^/fov xou xuptou Ôeutépov. — Ëusébios. Histoire de VÉglise , 
ni, 11. 
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Schimeôn n'était pas moins persuadé qu'IadJkob 
•de la messianité d'Ieschou« 

Comme laftkob, la vénération dont on l'entourait 
lui-même^ en tant que parent du Meschiach^ dut con- 
tribuer puissamment à le convaincre. 

Sa mort est une preuve de la fermeté de ses con- 
victions. 

A l'époque où nous sommes, la masse des Israé- 
lites ignorait encore jusqu'au nom d'Icschou, dont 
la célébrité n avait point dépassé les limites de la 
Galilaea» et attendait toujours le Mescbiach annoncé 
par les prophètes, l'Oint, le rejeton de David, l'être 
surhumain qui allait les délivrer du joug de Roma, 
reconstituer l'ancien royaume juif et leur rendre 
"leur indépendance. 

Aussi les empereurs romains, inquiets de cette agi- 
tation continuelle, faisaient-ils rechercher avec soin 
les gens qui prétendaient descendre de David. 

C'est en qualité de prétendant qu'Ieschou, dénoncé 
par le sanhédrin, composé de gens riches qui dési- 
raient le statu quo et la paix dans k soumission à 
l'empire, fut crucifié par Pontius Pilatus, procura- 
teur de JuddBa sous Fempereur Tibérius. 

C'est en qualité de prétendants que les petits-fils 
d'Iehouda furent arrêtés et comparurent devant l'em- 
pereur Domitianus. 

C'est en qualité de prétendant que Schimeôn fut 
torturé et crucifié par le consulaire Atticus, fonction- 
naire de l'empereur Trajanus. 

Dénoncé à lui par de véritables descendants de 
David, irrités sans doute de ce qu'il s'attribuait in- 
dûment ce titre, il fut en efiet soumis à la question 
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pendant plusieurs jours et mis en croix comme son 
cousin germain leschou bar-lossef. 
Voici le passage d*Eusébios: 

« Après Nero et Domitianus, sous le prince dontf 
nous examinons actuellement l'époque (Trajanus), 
on raconte que, partiellement et dans certaines Tilles, 
le soulèvement des populations excita contre nous 
une persécution. 

« C'est alors que SchimeOn bar-Kbalipal, dont 
nous avons dit qu^il était le second évéque de Hié- 
rusalem, couronna sa vie par le martyre, comme 
nous l'avons appris. Ce fait nous est garanti par le 
témoignage d'Hégésippos, auquel nous avons déjà 
emprunté maintes citations. Parlant de divers héré- 
tiques, il ajoute qu'à cette époque Scbimeôn eut 
à subir une accusation venant d'eux ; on le tor- 
tura pendant plusieurs jours parce qu'il était chré- 
tien ; il étonna absolument le juge et ceux qui 
l'entouraient ; enfin il souffrit le supplice qu'avait 
enduré le sauveur. Mais rien ne vaut comme 
de citer l'écrivain lui-même dont voici les ter- 
mes : 

« C'est évidemment quelques-uns de ces héréti- 
ques qui accusèrent SchimeOn bar-Khalipaï d'être 
descendant de David et chrétien ; il subit ainsi le mar- 
tyre à cent vingt ans^ sous le règne de Trajanus et 
le consulat d'Atticus » (107). 

« Le même auteur dit encore qu'il arriva à ses 
accusateurs, dans la recherche qu'on fit des rejetons 
de la race royale des juifs, d'être mis à mort comme 
appartenant à cette famille. 
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4c SchimeOn, on peut l'inférer à bon droit, est loi 
aussi un des témoins qui ont vu et entendu le sei- 
gneur; on en a la preuve dans sa longévité et dans 
le souvenir consacré à Miryam, femme de Khali- 
j^al, qui fut sa mère comme nous Favons dit plus 
haut. > 

Et ailleurs : 

« Sous le règne de ce prince, Schimeôn fils de 
Khalipaïy oncle du seigneur dont il a été question % 
plus haut, dénoncé par des hérétiques, fut lui aussi 
jugé comme eux sous le consulaire Atticus, et 
pour le même motif. Ses tortures durèrent de longs 
jours et il affirma sa foi de façon à étonner tout le 
monde et le consulaire lui-même, qui était surpris 
de voir un tel courage chez un vieillard de cent 
vingt ans. Il fut condamné au crucifiement '. > 

Après Schimeôn et les petits-fils d'iehouda, il n'est 
plus jamais question des parents d'Ieschou. 

Une famille dont la dégénérescence est assez avan- 
cée pour qu'il en sorte trois chefs de secte religieuse 
parait bien près de sa fin. 

Si celle-ci ne se fût pas rapidement éteinte, on 
s'expliquerait mal le silence des historiens de l'Église. 
Sans aucun doute les petits-neveux d'Ieschou n'eus- 
sent pas été moins honorés que les petits-neveux de 
Mohammed. On n'eût point vu un homme étranger 
à la famille occuper, après Schimeôn, le siège épis- 
copal de Hiérusalem. Ceux qui n'en eussent pas été 



1. 6 Ix Oeio'j tou xupfou, d icooetpT](Aevoc St{X(i>v \j\oç KXeùirft. 

2. Kuscbios. Histoire de VÉglise, Ilf, 32. 
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jugés dignes eussent du moins, comme les petits-flls 
dlehouda, laissé un souvenir. 

Il est donc rationnel d'admettre que la postérité 
d'Iossef le charpentier ne dépassa pas la quatrième 
génération. 




CHAPITRE IV 
Biologie de la famille d'IeBChba 



l'hiérosymgrotèmb ieschouitb 

Résumons ce que nous savons de la famille d'Ies- 
chou. 

Son père lossef, charpentier du village de Naza- 
reth dans la sauvage Galiiœa, était un homme 
pieux, assidu aux pèlerinages de la paskhâ • Il aimait 
son fils leschou. 

Sa mère Miryam était une femme pieuse, assidue 
aux pèlerinages de la paskhâ. Elle aimait son fils 
leschou. Après avoir essayé de lui faire réintégrer le 
domicile paternel, elle se mit à le suivre, assista 
à son crucifiement^et, après sa mort, fit partie de la 
secte chrétienne. 

lossef et Miryam eurent au moins sept enfants, 
quatre garçons et au moins deux filles. 

L'un, leschou, était atteint d'un délire systéma- 
tisé de couleur mystique et fut stérile. 

Audébutdesa vie errante, plusieurs de ses frères 
cherchèrent à s'emparer de lui puis, tout en le rail- 
lant, essayèrent de Téloigner d« Nazareth et de 
l'envoyer en Judaea où il courait des dangers. 

Deux au moins firent partie après sa mort de la 
secte chrétienne et eurent une femme avec eux. 
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L'un de ces frères, la&kob, fut dès son enfance 
d'une extrême dévotion. Contagionné par son frère 
leschou,iI se mit à partager ses conceptions déliran- 
tes et à tenir les mêmes propos. Il eut une hallucina- 
tion visuelle. Jugé digne de gouverner la secte chré- 
tienne il parvint, tout en restant un strict observateur 
des prescriptions mosaïques, à suggestionner des 
membres influents d'autres sectes juives et eut l'ha- 
bileté de dispenser de la circoncision les non-juifs 
désirant se convertir au christianisme. Enfin il pro- 
clama publiquement la messianité de son frère et le 
paya de sa vie. Il fut probablement stérile. 

Un second fils d'Iossef, lehouda, . eut plusieurs 
petits -fils. Ceux-ci, bien qu'étant de pauvres cultiva- 
teurs, se croyaient descendants de David, parents 
du Meschiach annoncé par le prophète, et parta- 
geaient les conceptions délirantes d'Ieschou sur le 
royaume du ciel et le jugement dernier. 

Enfin Miryam avait une sœur dont le fils, Schimeôn, 
fut jugé digne de succéder à son cousin germain 
laakob sur le siège épiscopal de Hiérusalem, fut 
torturé puis mis en croix et, selon toute vraisem- 
blance, n'eut pas d'enfants. 

J'appelle hiérosyncrotème (Upoç — sacré ; 9Dx^poTf^\kOL 
— groupe) le groupe formé par les sujets qui se 
sont suggestionnés les uns les autres pour une 
même doctrine religieuse. 

L'hiérosyncrotème est familial lorsque les sujets 
appartiennent à la même famille. 

L'hiérosyncrotème de la famille d'Ieschou est le 
suivant : 
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II 

LES LOIS DE l'hérédité 

Essayons maintenant de compléter, à Taide des 
sciences biologiques, l'histoire de la famille du nabi 
de Nazareth. 

Tout d'abord nous ne devons pas être surpris de 
trouver une famille de dévots, ayant à sa tête un 
charpentier de village, dans une région montagneuse, 
peu éloignée de la mer et riche en vins. 

J'ai montré en effet que la religiosité était surtout 
prononcée : 

1- Dans les campagnes ; 

2» Dans les pays de côtes qui, par leur situation 
même, ne sont pas des lieux de passage ; 

3* Dans les pays de montagnes, où les communica- 
tions sont rares et difficiles ; 

4"* Dans les pays où l'on consomme beaucoup de 
boissons alcooliques et en particulier dans les pays 
de bon vin. 

Dans les pays de côtes et de montagnes, la reli- 
giosité résulte surtout de l'ignorance. Dans les pays 
alcooliques, elle résulte surtout de la dégénérescence 
mentale. 

Aujourd'hui les alcooliques et leurs descendants, 
les dégénérés, sont plus nombreux que partout 
ailleurs dans les pays dépourvus de vignes et où l'on 
remplace le vin par Teau-de-vie, tels que la Nor- 
mandie et la Bretagne. Mais, dans l'antiquité, où 
l'industrie et le commerce de l'alcool n'existaient 
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pas, on ne rencontrait guère d'alcooliques et de dégé- 
nérés que dans les pays de vin et surtout dans les 
pays de bon vin. 

D'autre pari nous avons vu que le pieux charpen- 
tier lossef, mort prématurément à ce qu'il semble, 
eut de la pieuse Miryam au moins sept enfants, 
parmi lesquels un théo mégalomane et un chef de 
secte fanatique, et que la sœur de Miryam, Miryam 
Khalipaï, eut également pour fils un chef de secte. 

Pour comprendre ce phénomène, il est nécessaire 
de connaître les lois de l'hérédité. Je vais exposer 
ce qu'on en sait à l'heure actuelle. 

Les protoplasmas vivants ou bioprotéons sont des 
édifices chimiques complexes mais définis et cristal- 
lisant sous des formes définies qui sont celles des 
êtres vivants. 

Il y a autant de bioprotéons différents qu*il y a 
de formes différentes c'est-à-dire qu'il y a d'êtres. 
Car il n'est point deux individus qui se ressemblent 
trait pour trait. 

Mais ces divers bioprotéons ont des caractères 
communs, qui permettront sans doute un jour de 
les grouper en espèces chimiques correspondantes 
aux espèces morphologiques c'est-à-dire aux espèces 
végétales et animales. C'est en ce sens que Félix Le 
Dantec a pu dire qu'il y a une substance cT homme *. 

< La composition chimique d'une masse vivante, 
dit- il encore, dirige son évolution morphologique. » 

•c Si l'on me demande, dit de son côté Armand. 

i. Félix Le Dantec. Tr&ité de Biologie, 1903. 
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Gautier^ la difiérence des races et des espèces, je 
répondrai qu'elle vient de la différence de leurs orga- 
nes. Si l'on veut savoir en quoi les organes diffèrent, 
je dirai que c'est par le dispositif et la nature de 
leurs tissus. Ceux-ci tirent à leur tour leurs diffé- 
rences de celles des éléments histologiques c'est-à- 
dire des cellules qui les composent^ et ces éléments 
eux-mêmes varient suivant la nature et le fonction- 
nement de leurs protoplasmas ^ » 

Je ne partage pas entièrement les idées d'Herbert 
Spencer et d'Yves Delage qui regardent le biopro- 
téon comme un simple mélange. Pour moi cha- 
que individu est un corps composé, défini, un cristal 
protoplasmique ayant sa constitution et par consé- 
quent sa forme propre, la forme étant pour les végé- 
taux et les animaux comme pour les minéraux, fonc- 
tion de la composition chimique. 

Au reste les bioprotéons, en raison de leur com- 
plexité même, sont des édifices instables. Chimique- 
ment parlant, chacun de nous n'est pas à la minute 
présente ce qu'il était à la minute qui a précédé et 
ce qu'il sera à la minute qui va suivre. Le nombre 
des bioprotéons est donc considérable. Ce n'est pas 
seulement le règne chimique le plus élevé. C'est aussi 
le plus complexe. 

De ce qui précède il résulte que l'ontogenèse n'est 
qu'un cas particulier de la cristallisation. 

Cette vue de génie appartient à Herbert Spencer. 
Selon lui, les êtres vivants se forment à la manière 
des cristaux et ne sont que des cristaux. Us ne dif- 

1. Armand Gautier. Le mécanisme de la variation des races. 
Revue scientifique , 1897, p. 161. 
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fèrent de ceux qui appartiennent au règne minéral 
que par la complexité de leur forme. « Un arbre a des 
feuilles, des branches^ des racines, un mammifère a 
des poils, des pattes, des viscères de formes don- 
nées, comme un cristal a des faces, des pointes, des 
angles de valeurs données et liées entre elles par 
des relations fixes. Ce vertébré a tel membre à telle 
place et fait de telle façon, comme ce cristal a ici 
telle pointe de telle forme, parce que, si ce membre 
ou cette pointe n'existait pas, il y aurait des affini- 
tés non saturées, des forces polaires en tension *. > 

De même que chaque molécule chimique reproduit 
toujours une même forme cristalline, de même le 
genre d'un individu d'une espèce donnée reproduira 
toujours un individu de cette espèce. 

A cette théorie de Spencer on objectait jusqu'à 
ces derniers temps que le cristal s'accrott par sa 
surface, alors que le végétal ou l'animal s'accroît 
par intussusception. Mais Otto von Schrôn *, profes- 
seur à l'université de Naples, a ruiné cette objec- 
tion en découvrant qu'il n^y a aucune différence 
entre le développement du cristal et celui de l'élre 
dit vivant. 

Le cristal résulte de la précipitation dans une 
eau-mère d'un pétroblaste ou petrocellule composée ; 
1* d'un corps nucléaire qui est analogue à la nucléine 
filiforme des cellules dites vivantes et occupe l'axe 
du cristal ; 2" d'un pétroplasme tantôt hyalin^ tantôt 

1. Yves Delage. Vhérédiié et les grands problèmes de la biolo' 
gie générale^ 1903, p. 455. 

2. Otto von Schrôn in Rivista di fllosoGa e scienze affini, octo- 
bre 1901. 
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granuleux. C'est en se multipliant que la pétrocel"- 
lule ainsi constituée donne naissance au cristal. 

Les cristaux s'accroissent par intussusception et 
expansion graduelle. Ils se reproduisent par divi- 
sion, gemmation ou endogénèse avec expulsion de 
cellules filles hors de la cellule mère. Ils revêtent, 
dans des milieux différents, des formes différentes. 
Ils ont leurs difformités congénitales ou acquises et 
leurs maladies. Certains sont doués de mouvements 
spontanés. En un mot leur développement et leur 
biologie sont identiques à ceux des plasmas dits 
vivants. 

La découverte d'Otto von Schrôn, corroborée par 
celles de Traube et de Stéphane Leduc, jette une 
lumière inattendue sur un certain nombre de phé- 
nomènes restés jusqu'ici inexpliqués. 

On sait que si Ton détache d'un cristal un fragment 
c'est-à-dire un groupe de pétroce Unies et qu'on le 
plonge dans Teau-mère correspondante, ce fragment 
devient le centre d'un nouveau processus de cristal- 
lisation. Si on ébrèche un cristal plongé dans une 
eau-mère, la lésion ne tarde pas à se réparer. 

Or c'est précisément ce qui se passe chez certai- 
nes plantes et certains animaux. Si Ton enfonce 
dans la terre, assimilable dans le cas particulier à 
une eau-mère complexe (des solutions salines diffé« 
rentes peuvent, mélangées, collaborer à la forma- 
tion d'un même cristal) certaines cellules des raci- 
nes, des feuilles ou des bourgeons des mousses, un 
fragment quelconque de bégonia ou une feuille de 
saule, on voit se reformer le végétal entier. De 
même un fragment quelconque d'hydre d'eau douce 
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..OU d^actinie suffit à reproduire le cristal zooplas- 
mique de même nom. Enfin la planaire qui, dans 
son milieu vitale régénère sa queue ou sa tête, le 
iriton et le lézard qui régénèrent leurs pattes ou 
leur queue se comportent absolument comm^ des 
cristaux réparant leurs brèches. 

Ceci posé, considérons Têtre vivant le plus sim- 
ple qu'on puisse imaginer, cette petite masse proto- 
plasmique qu'on appelle V amibe et qui fut l'origine 
des règnes végétal et animal. L'amibe se reproduit 
par division comme un cristal qu'on briserait en 
deux dans une eau-mère et dont chaque fragment 
donnerait naissance à un nouveau cristal. 

Si les conditions du milieu ambiant, si l'eau-mère 
•de l'amibe n'avait jamais changé, cet être aurait 
continué à donner naissance à des êtres identiques 
et jamais les règnes n'auraient pris naissance. 

Mais il n'en fut pas ainsi. Les conditions de milieu 
changèrent^ modifiant chimiquement l'amibe et par 
conséquent ses parties, ses fragments, ses pro- 
duits^ ses descendants, les modifiant aussi morpho- 
logiquement. « Si ces molécules viennent à varier^ 
dit Armand Gautier^ elles vont fonctionner autre- 
ment c'est-à-dire imprimer la marque de leurs 
variations au protoplasma, celui-ci à l'élément his- 
tologique et corrélativement aux tissus, aux orga- 
nes et à l'animal tout entier. Ces variations chi» 
miques^ moléculaires, qui naissent dans la trame 
des protoplasmas^ variations invisibles à l'œil, mais 
sensibles pour un chimiste qui veut y regarder de 
très près, se traduisent donc par des variations des 
formes histologiques, par des modifications des f onc- 



LES LOIS IDE L'iréRÉDITÉ l51 

tîons et par la variation cle l'être tout entier '*.-> 

Toute variation chimique du milieu ambiant déter- 
mine en effet directement ou indirectement une 
variation morphologique de Tètre, à quelque période 
qu'il soit arrivé de son développement. 

Si l'on vient à retourner un bourgeon de thuya, 
la feuille qui en sort prends à sa face inférieure^ les 
caractères histologiques que possède normalement 
sa face supérieure. Ce résultat est dû certaine* 
ment aux modifications chimiques déterminées par 
l'action du soleil sur la face supérieure de la 
feuille. 

De méme^ sous Tinfluence du froid, les feuilles 
qui recouvrent le bourgeon se transforment en 
écailles pendant l'hiver. 

Si l'on coupe les rameaux verts de la pomme de 
terre^ il se forme sur les rhizomes des feuilles à la 
place des tubercules. 

La baleine, en adoptant la vie- aquatique^ ayant 
cessé de s'appuyer sur son fémur, cet os finit par 
s'atrophier et par n'être plus nourri que par de petits 
vaisseaux sanguins. Mais en revanche l'animal se 
servant pour sa propulsion des muscles qui entou- 
rent cet os, ceux-ci s'accrurent jusqu'à formerd'énor- 
mes masses richement irriguées. 

Si l'exercice augmente la grosseur des muscles, 
l'inaction les amoindrit et la section du nerf qui les 
commande leur fait perdre leur striation et devenir 
granuleux. 

C'est la pression du sang qui à donné aux vais- 

^ 1. Armand Gautier. Loo, cit,, p. 161 etsuiv. 

12 
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seaux leur forme arrondie et a rapproché leurs 
branches de bifurcation du tronc principal d'autant 
plus que ce tronc était plus volumineux. 

Enfin l'orientation des trabécules dans le tissu 
spongieux des cals obliques, la formation des liga- 
ments du pied-bot et celle des pseudartbroses mon- 
trent l'importance de Teau-mère, c'est-à-dire du 
milieu mécanique^ physique et chimique dans la 
morphogenèse des cristaux biologiques c'est-à-dire 
des végétaux et des animaux. 

Or les fragments de ces cristaux biologiques peu- 
vent, comme ceux des cristaux appartenant au règne 
minéral, donner naissance à des copies d*eux-mèmes. 

Toutefois, chez les êtres les plus évolués, ce pro- 
cessus de cristallisation exige pour se produire un 
fragment spécial, une cellule voisine de Tétat ami- 
boïde primordial, car plus une cellule se rappro- 
che de cet état, plus e]le a d'aptitude à se repro- 
duire par division. Cette cellule est le germe ou 
Vceuf. 

Qu'est-ce que Tœuf ? 

Dès qu'apparut sur le globe le premier être pluri- 
cellulaire, les cellules qui le composaient ne tardèrent 
pas à se difiérencier. Les unes en efiet étaient cons- 
tamment exposées aux actions extérieures; les autres 
y étaient presque soustraites. D'où, chez les premiè- 
res, des modifications constantes qui se transmirent 
par hérédité; chez les secondes, une stabilité très 
grande. C'est à peine si celles-ci varièrent au cours 
des âges et ce sont elles qui, diaprés Galtas et Weis- 
sman, fournissent les œufs. 

Ce n'est pas que les cellules qui fournissent les 
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(Bufs aient été complètement à l'abri des influences 
extérieures. Celles-ci les modelèrent suffisamment 
pour que roeuf humain par exemple soit déjà un 
élément assez complexe «Ses microsomes nucléiniens 
et ses granules cytoplasmiques sont certainement 
différents les uns des autres, de même qu'ils difiè- 
rent du nucléole et du centrosome. 

L'œuf est, comme Pa bien vu Yves Delage, par 
la membrane qui l'entoure, par celles qui entourent 
le noyau et les vacuoles, par d'autres peut-être qu'on 
ne distingue pas, < un ensemble d'appareils dyali- 
seurs enfermés les uns dans les autres, dont chacun 
opère le triage des substances nécessaires dans sa 
circonscription et prépare celui qu'auront à conti- 
nuer les dyaliseurs situés plus profondément ^ » , 

L'œuf est ainsi divisé en régions chimiques fixes 
et définies, dont chacune donne naissance à quelque 
grand système de l'organisme, tel que le système 
glandulaire, le système musculaire, le système ner- 
veux. Ses sécrétions et ses réactions contractiles 
prouvent en effet qu'il contient ces derniers en puis- 
sance. Mais ce n'est qu'en puissance qu'il les con- 
tient et, pour que ce fragment de cristal reproduise 
le cristal entier, il est nécessaire qu'il soit plongé 
dans une eau-mère, dans un milieu convenable. 

Si du reste ce milieu n'est pas identique à celui 
dans lequel se forma le cristal primitif c'est-à-dire 
le père ou la mère, le cristal secondaire c'est-à- 
dire r enfant pourra différer sensiblement du père 
et de la mère. 

1. Yves Delag^e. Loc, citt p. 786. 
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C'est dans les variations du milieu (aliments^poi- 
sons alimentaires ou microbiens, gaz respires, rayons 
calorifiques, lumineux ou électriques) agissant sur 
rindividu tout entier et en particulier sur celles de 
ses cellules qui fournissent les spermatozoïdes ou 
les œufs, puis sur Tœuf fécondé lui-même que réside 
Punique cause de l'évolution et de la variation des 
espèces. 

L'action des aliments surtout est capitale. Ils 
déterminent une modification chimique et par con- 
séquent histologique des cellules, une modification 
morphologique de l'organisme: C'est surtout à leur 
alimentation spéciale que les irlandais, ]es bretons, 
les arabes, les samoyèdes doivent leurs caractères 
de race ; c'est à leur intoxication alimentaire que 
le buveur de vin, de bière ou d'absinthe, que le 
fumeur d'opium et le mangeur de hascbich doivent 
leur faciès à part. 

On conçoit dès lors comment un père alcoolique 
peut donner naissance à un dégénéré et surtout à 
un dégénéré mental. L'alcool détermine chez le 
buveur des modifications chimiques et altère cer- 
tains tissus, en particulier le tissu nerveux ainsi 
que la substance qui le représente dans le sperma- 
tozoïde ou dans l'œuf. De ceux-ci naîtra naturelle- 
ment un être d'une forme aotablement différente de 
celle de ses parents et dont le tissu nerveux en 
particulier aura une constitution chimique et histo- 
logique anormale. Tous les neurones auront subi 
cet arrêt de développement admis par Schulze et 
Pick et constaté par Arndt chez les dégénérés 
mentaux. 



LES LOIS DE l'hérédité 155 

De même les maladies agissent sur le produit par 
leurs toxines ainsi que par les modifications au 
régime et au genre de vie qu^elles entraînent chez 
le géniteur. Pour la tuberculose par exemple, < ce 
qui se transmet, c'est la faiblesse constitutionnelle^ 
Tétroitesse des épaules, la qualité chimique des 
plasmas et des humeurs qui les rendent moins 
résistants aux attaques du microbe, de sorte que le 
fils de tuberculeux a toutes chances d'être victime 
des causes de contagion qu'il est presque impossible 
d'éviter. Ces chances sont en outre doublées par lui 
lorsqu'il est élevé dans sa famille \ > 

Les raisonnements qui* précèdent ne s'appliquen 
pas seulement à l'hérédité parthénogénétique. Ils 
s'appliquent également à l'hérédité conjuguée, car 
la fécondation est la combinaison chimique de deux 
fragments provenant de cristaux chimiquement et 
morphologiquement différents, /*A<?/72me et la femme, 
fragments qui, en se conjuguant, tels l'acide tartrique 
droit et l'acide tartrique gauche, donnent naissance 
à un nouveau cristal. Ce cristal, l'en faut, participe 
des propriétés de ceux qui lui ont donné naissance, 
c'est-à-dire du père et de la mère, sans que les siennes 
en soient cependant la moyenne rigoureuse, « de 
même qu'un mélange de substances chimiques sim- 
ples participe plus de l'un des composants par cer- 
taines de ses propriétés et plus de l'autre par cer- 
taines autres ^ cela explique même que certains 
caractères et propriétés du produit puissent différer 
tout à fait de ceux des parents, de même que lal- 



i 1. Yves Delage. loc. eU.f p. 313. 
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liage de plomb et d'étain est plus dur et plus fusi- 
ble que Tun ou l'autre de ses composants, de 
même encore que le chloroforme a des propriétés 
anesthésiques que n*ont ni le chlore ni l'alcool \ » 
La variation des espèces, la genèse et l'extinc- 
tion par remplacement de chacune d'elles s'ex- 
plique donc par Taction du milieu ambiant ; la 
dégénérescence des races et des familles par la même 
cause^ surtout par l'action des poisons alimentaires 
et microbiens. 



III 



l'hérédité pstchopathique dans la famille d'ieschou 



A quelle intoxication faut-il attribuer la dégéné- 
rescence de la famille d'Iossef et l'apparition dans 
cette famille d'Ieschou, dlaftkob et de Schimeôn? 

Tout d'abord il y a lieu de se demander si le 
mouvement de dégénérescence a commencé par eux. 

Il ne semble pas qu'il en soit ainsi. lossefetMiryam 
étaient en effet dévots l'un et l'autre au point de 
faire le pèlerinage de Hierusalem tous les ans à 
l'occasion de la paskhâ. Or la dévotion est un signe 
de dégénérescence ; on ne l'observe que chez les 
émotifs, les sentimentaux, les hypersuggestibles, 
incapables d'observer, de comparer, de raisonner, 

!• Yves Delage. Loc, cit., 814. 
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de penser par eux-mêmes. La dévotion, commune 
chez les peuples enfants et chez ceux qui retombent 
en enfance, ne frappe, chez les peuples adultes, que 
le déchet de la civilisation. 

L'union matrimoniale de deux dévots comme los- 
sef et Miryam ne saurait d'ailleurs nous surprendre. 
Les dégénérés se recherchent parce qu'ils se ressem- 
blent, la sympathie n'étant que le résultat de la 
même façon de penser et de sentir. Ils s'unissent 
souvent entre eux et, comme les épreuves de la vie 
ne font qu'accélérer leur involulion, ils produisent 
des êtres plus dégénérés qu'eux-mêmes. 

Ceux-ci peuvent présenter des tares identiques 
ou analogues. C'est ainsi que des dévots engendrent 
souvent des dévots. 

Les parents ont en effet tendance à léguer à leurs 
enfants tous leurs caractères généraux et individuels 
anciens et nouvellement acquis (loi de l'hérédité 
directe et immédiate) et en particulier leurs carac- 
tères psychiques. 

« L'intelligence, dit Ribot, est une fonction dont 
le cerveau est l'organe ; le cerveau est transmissible 
comme tout autre organe, comme l'estomac, les 
poumons et le cœur ; la fonction est transmissible 
avec Torgane ; l'intelligence est donc transmissible 
avec le cerveau. L'hérédité physiologique entraîne, 
comme conséquence forcée, l'hérédité psychologique 
sous toutes ses formes *. » 

C'est surtout le caractère qui est transmissible. 
« Les enfants héritent du caractère d'un de leurs 

1. Rihoi, VHérédilé psychologique, Germer-BailUère, 188},-p.'67. 
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parents bien plus fréquemment que de leur intel-« 
ligence ^ » Le fait avait été déjà noté par de Gan- 
dolle:« Selon mes propres observations et réflexions, 
dit-il, la transmission héréditaire serait plus sen- 
sible dans les faits moraux que dans les faits intel- 
lectuels '. p 

. Or la dévotion relève plus du caractère que de 
rintelligence . Tous les gens incapables d'observer, 
de comparer et de raisonner ne versent pas, même 
lorsqu'ils sont soumis à des suggestions religieuses, 
dans la dévotion. Celle-ci exige une émotivité, une- 
sentimentalité, un caractère spéciaL 

Mais ce ne furent pas seulementdes dévots qu'en- 
gendrèrent lossef et Miryam, ce furent un théomé- 
galomane et un chef de secte, un fou et demi-fou. 

Il se peut assurément que la religiosité s'accentue 
par l'entratnement, par la pratique des rites et de la 
prière, et que l'aptitude ainsi développée se trans- 
mette héréditairement comme celle des chiens d'ar-^ 
rèt ou des chevaux de course. Mais une accentuation 
aussi prononcée que celle que nous constatons dans 
la famille d'Iossef implique l'accentuation de la 
dégénérescence. Au reste de simples bizarreries, 
excentricités ou originalités se transforment parfois, 
chez les descendants, en idées fixes et en délires 
systématisés. 

On pourrait prétendre que la folie d'Ieschou 
n'était point héréditaire, qij^'elle résultait d'une in- 
toxication intra-utérine, d'une maladie infectieuse 
de la première enfance ou d'une autointoxication. 

l.Ribot. Loc.cit,, p. 283. 

3. I>e CandoUe. Z)e Zf êéleciion dansVtspèee humaine^ P\S39. 
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Mais il faudrait renouveler cette hypothèse pçur son 
frère la&kob et pour son cousin germain Schimeôn, et 
il est plus logique d'admettre que les deux frères et 
le cousin germain subirent une influence héréditaire. 

Il est du reste établi que l'hérédité joue le rôle 
prépondérant dans le développement de la folie. 
C'est ce que Trélat ^ appelait la cause des causes. 
Woods Hutchinson estime qu'on peut admettre 
là proportion de 22^6 0/0 d'influence héréditaire 
en se basant sur l'ensemble des cas observés dans 
les asiles anglais et allemands^ et si l'on songe que, 
dans nombre d'observations, les renseignements 
sur l'hérédité font défaut ou sont sans valeur, on 
sera conduit à augmenter considérablement cette 
proportion. 

Cette hérédité vésanique se résout du reste à une 
hérédité chimique. 

« Nombre de troubles de la pensée, dit Pierret, 
sont le résultat, non pas seulement d'une hérédité 
psychopathique, plus facile à invoquer qu'à définir, 
mais de tendances familiales qu^ont les cellules ner- 
veuses à faire de la mauvaise chimie élémentaire *: 

Ceci posé, quelle fut la cause de Taccentuation 
de la dégénérescence dans la famille d'Iossef ? 

Ce fut très probablement une intoxication alimen- 
taire ou microbienne ; mais laquelle ? Et d'abord 
lequel du père ou de la mère fut intoxiqué ? 

1. Trélat. Des causes de la folie. Annales médico-psycholbgi- 
ques, 1856. 

2, Pierret. Les grandes lignes de V hérédité psychopathique. 
Revue scientifique, 1897, p. 643. 
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IV 



lOSSEF 

L'enfant hérite de ses deux parents. L'un des deux 
n'a jamais une action exclusive ; mais l'un des deux 
$L toujours une action prépondérante. C'est la loi de 
la prépondérance dans la transmission de caractères. 
Lequel d'Iossef ou de Miryam doit être rendu res- 
ponsable de la genèse d'Ieschou et d'Ia&koi)? 

C'est probablement lossef. 

En efiet nous avons vu que Miryam mourut après 
leschouy alors que, selon toute vraisemblance, lossef 
mourut comme leschou avait entre douze et trente 
ans. 

D'ailleurs il résulte des recherches d'Orchansky : 

l"" € Que, dans les familles où il y a une majorité 
de garçons (et il semble que ce fut le cas de la fa- 
mille d*Iossef), la plupart des enfants ressemblent 
au père, surtout les garçons ; 

2* Que les parents malades, nerveux, surtout 
les pères, manifestent une tendance plus considé- 
rable qu'à l'état normal à transmettre leur sexe et 
type à leurs enfants surtout aux malades.... L'hé- 
rédité morbide ou la tendance des parents malades 
i transmettre leurs n^aladies aux descendants est 
plus considérable du côté du père que de la mère* 
Le danger de l'hérédité morbide est plus grave pour 
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les garçons que pour les filles... Le danger de la 
dégénération est plus grand pour les garçons des 
pères malades \ > 

D'autre part, d'après Leubuscber et Brigham, la 
folie de la mère se transmet plus souvent aux filles, 
la folie du père plus souvent aux fils, et ce qui est 
vrai de la folie Test également des affections men- 
tales légères comme la dévotion. 

Quelle intoxication avait subi lossef? 

Sa mort précoce fut-elle due à la tuberculose, 
maladie dont les'chou fut — nous le verrons — vrai- 
semblablement atteint, qui est souvent héréditaire 
et qui, d'après les statistiques de Briquet, serait 
surtout transmissible par le père. Gela est possible 
mais ne suffit pas à nous expliquer la production 
de dégénérés mentaux aussi caractérisés qu'Ieschou, 
et laâkob ; d'autant que, d'après les statistiques 
d'Orchansky, lorsqu'un des géniteurs est tubercu- 
leux, c'est ordinairement le parent sain qui prévaut 
dans la transmission du sexe. 

Il est plus probable que la mort précoce d'Iossef 
et la dégénérescence mentale de ses enfants résul- 
tèrent de l'alcoolisme chronique. 

J'incline à cette hypothèse pour les raisons sui- 
vantes : 

1** La principale culture des nazaréens était celle 
de la vigne ; 

2^ Le vin de la région est délicieux et très riche 
en alcool ; 

1. Orchansky. L'hérédité dans les familles malades et théorie 
générale de V hérédité. Mémoires de racadémie impériale de Saint- 
Pétersbourg, 1894, XLII. 
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3* L'alcoolisme est très répandu dans les pays 
de bon vin ; 

4* L'alcoolisme était très répandu chez les anciens 
juifs * ; 

5* La plupart des névropathes et des psychopathes 
sont des descendants d'alcooliques; 

5* leschou présentait certains caractères des 
hérédo-alcooliques. 

De l'hérédo-alcoolique il avait la constitution 
médiocre, la faiblesse musculaire, la pauvreté des 
conceptions, du jugement et du raisonnement, les 
idées fixes, la déséquilibration intellectuelle, l'inco- 
hérence, rhypersuggestibilité, les idées de grandeur, 
de persécution, mystiques, la déséquilibration émo- 
tive et sentimentale (alternances d*exaltation et de 
dépression, accès de tendresse, accès de colère), la 
tristesse chronique, l'irrésolution, le manque d'éner- 
gie, l'impulsivité, la paresse, le besoin de vagabon- 
dage, la stérilité. 

Enfin, comme beaucoup d'hérédo-alcooliques, il 
était,à ce qu'il semble,tuberculeux; et l'on se demande 
s'il n'avait pas, comme plusieurs d'entre eux, un goût 
prononcé pour les boissons alcooliques lorsqu'on le 
voit se qualifier lui-même de «buveur» et, à la noce 
de Gana, jouer un rôle, qui n'eut du reste rien de 
miraculeux, dans la distribution du vin aux convives. 

C'était avant tout un mystique. Or le mysticisme 
n'est point rare chez les hérédo-alcooliques, comme 
le prouvent les faits suivants, empruntés à la thèse 

1. Pour paraître prochainement : D' Blnet-Sanglé : L'alcoolisme 
che* le* anciens juifs. 
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de Dupam * et concernant les parents de fous reli- 
gieux étudiés dans cette thèse. 

Obs. V. — Père très buveur, 

Obs. XV. — Père fort buveur. 

Obs. XVII. — Père alcoolique. 

Obs. XXVIII. — Père buveur. 

Obs. XXII. — Grand-père un peu buveur. 

Obs. XXIV. — Père grand buveur d'absinthe. 

Obs. XXXI. — Père alcoolique. 

Obs. lu. — Père alcoolique, buveur d'absinthe. 

Obs. LV. — Père ivrogne. 

Obs. LXX. — Père buveur d'eau-de-vie de cidre. 

Obs. LXXVII. — Grand'mère maternelle alcoolique. 

Obs. XCVIII. — Père fortement alcoolique. 

Obs. XCIX. — Grand-père paternel alcoolique, 
père forcené buveur, grand-père maternel alcoolique. 

Obs. CVII. — Grand-père maternel ivrogae. 

D'autre part les provinces de France les plus reli- 
gieuses sont celles où l'on consomme le plus d'al- 
cool (Bretagne, Normandie, Artois, Picardie, Flandre) 
et où par conséquent les dégénérés mentaux sont 
le plus nombreux. 

En résumé l'hypothèse la plus vraisemblable que 
nous puissions faire sur le charpentier de Nazareth 
est qu'au moment où il engendra laôkob et leschou, 
il était entaché d'alcoolisme. 

1. Dupain. Étude clinique sur le délire religieuXf 1888. 
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HIRYÀH 

Il est assez fréquent qu'une mère dévote engen- 
dre des fous mystiques. 

Voici quelques observations de ce fait empruntées 
à la thèse de Dupain. 

Le sujet qui fait l'objet de la première (obs. XVI) 
avait une mère très religieuse ; toute la vie de celle- 
ci avait été remplie par des préoccupations de cette 
nature. Dans ses lettres, elle prenait pour thème 
un sujet de l'Écriture et chantait en vers brûlants 
d'amour la gloire du Christ et les bienfaits de la 
religion chrétienne. Elle avait sept sœurs mystiques, 
dont l'une passait tout son temps à l'église. Quant 
au père du malade, il allait deux fois par jour à 
l'église et rompit avec tous ses amis pour mener la 
vie dévote. 

Le sujet qui fait Tobjet de la seconde observation 
(obs. XXI) était fils d'une mystique qui déclamait 
sur Dieu et avait elle-même un frère et une sœur 
mystiques. 

La mère du troisième siget (obs. XXXI) était d'uae 
piété exagérée et voulait se faire religieuse. Son 
mari était alcoolique. 

La mère du quatrième sujet (obs. LU) était éga- 
lement d'une piété exagérée et avait épousé un 
buveur d'absinthe. 

Enfin la mère du cinquième sujet (obs. CXXXIV) 



J 



MIRTAM 



165 



était trè$ dévote et se plaisait dans la fréquentation 
des gens d'église. 

Dans les cas de ce genre, le père ou la mère 
dévote agit sur le produit de deux manières ; en lui 
transmettant son organisation cérébrale et en le 
soumettant, dès le jeune âge, à des suggestions reli* 
gieuses répétées. 



VI 



LES FRÈRES £T LES SŒURS 

S'il est vrai que les frères d'Ieschou étaient plus 
nombreux que ses sœurs, il est probable que le pre- 
mier-né d'iossef était un garçon. 

En efiet, d'après les statistiques d'Orchansky, 
dans les familles où il y a une majorité de mâles, le 
premier-né est ordinairement un mâle. 

Si l'on s'en rapporte à Ténumération des frères et 
sœurs d'Ieschou faite par les auditeurs de la syna- 
gogue de Nazareth, ce premier-né serait laâkob, qui 
est le premier cité dans les Évangiles selon Markos 
et selon Matthias^ où la phrase de ces auditeurs est 
rapportée. 

Un fait ressort avec évidence de la lecture des 
évangiles, c'est que le nabi de Nazareth différait 
profondément de ses frères et sœurs. 

Rien ne le prouve mieux que leur appréciation à 
son sujet ; il était pour eux « hors de sens » c'est-à- 
dire fou. 

Il est vrai que deux au moins d'entre eux, si l'on 
s'en rapporte i une phrase de Schaôul (Saint Paul) 
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citée plus haut, entrèrent^ probablement après sa 
mort^ dans la secte qu'il avait fondée, mais il 
est possible qu'ils le firent par intérêt, pour se faire 
entretenir par ses disciples. C'est un trait de mœurs 
très sémitique, très oriental. Le seul qui se montra 
passionnément convaincu fut la&kob. 

D'où nous sommes en droit de conclure qu'Iaftkob 
et lescbou différaient notablement de leurs frères et 
de leurs sœurs. 

Or cette dissemblance est un signe de dégéné- 
rescence qui a été signalé par Morel, 

Sans doute les frères et les sœurs ne sont jamais 
identiques, ce que Félix Le Dantec a expliqué d'une 
manière fort ingénieuse. Gela tient à ce que les 
quantités absolues de substances mâle et femelle 
qui se mélangent pour former chacun d eux ne sont 
jamais dans le môme rapport, chaque géniteur 
ayant son patrimoine héréditaire déterminé, lequel 
peut, en neuf mois, varier d'une façon considérable. 
Suivant son Age et sa constitution relativement à 
l'autre conjoint lors de la conception, c'est tantôt le 
père tantôt la mère qui l'emporte dcins la trans- 
mission des caractères. 

Ainsi s'explique que deux frères d'Age difl'érent 
se ressemblent toujours moins que deux frères nés 
à peu de temps de distance ou que deux jumeaux. 

Les jumeaux même ne sont jamais absolument 
semblables l'un à l'autre. 

. « Dans une portée de louveteaux enlevés à leur 
mère, dit Gall ', et tous élevés de la même façon, 

1. Gall. Fondions du cerveau^ II, 430. 
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un s'apprivoisa et devint doux comme un chien, 
les autres gardèrent leur nature] farouche ». 

. Aussi n*est-il pas rare de trouver des enfants 
sceptiques dans des familles religieuses ou des en- 
fants religieux dans des familles sceptiques S 

Mais, à l'état normal, la dissemblance n'est point 
si prononcée qu'il n'y ait entre les frères et les 
sœurs un air, une mentalité de famille. 

Cet air, cette mentalité de famille ne fait défaut 
que lorsque entrent enjeu des causes pathologiques. 

« Sous le nom de types dissemblables^ je 'com- 
prends,dit Morel, des individus d'une même famille ou 
issus de mêmes parents, qui sont non seulement dis- 
semblables entre eux au point de vue de la physio- 
nomie ainsi que des qualités intellectuelles et affec- 
tives, mais qui, sous ce même rapport, n'offrent 
avec leurs ascendants directs ou indirects aucune 
similitude, aucune ressemblance. On ne les suppo- 
serait pas issus de mêmes parents, on n,e les pren- 
drait pas pour les fils de leur père. Comparés entre 
eux, c'est-à-dire étudiés et observés dans le sein de 
la famille, on ne les dirait pas frères et sœurs. Ils 
n'ont ni la même physionomie, ni le même tempéra- 
ment, ni les mêmes habitudes, ni le même carac- 
tère. Il existe là comme un élément de dissociation 
qui doit éloigner l'idée d'une transmission normale 
ou de bonne nature ". » 



1. Guyau. Éducation et hérédUé, Alcan, 1902, p. 11. ^ 

3. Morel. De Vhérédité morbide progressive ou des types dis- 
semblables on disparates dans les familles. Arch génér. de Méde- 
cine, 1867, «• série, t. IX, p. 595. 

13 



168 LA FOUE DE JÉSUS 

Or «toutes les fois que des individus d'une même 
famille, issus de mêmes parents, au lieu de porter le 
cachet de leur commune origine, appartiennent à 
des types dissemblables^ ils subissent à quelque 
degré Tinfluence d'une hérédité morbide *. > 

Â Tappui de ses dires, Morel cite plusieurs obser- 
vations, entre autres celle-ci : « J'ai particulière- 
ment connu à Paris un industriel d'une haute intel- 
ligence qui, après avoir acquis une fortune con- 
sidérable, est devenu père de huit enfants. Les 
six premiers n'ont rien laissé à désirer sous le rap- 
port de l'esprit et du cœur. Comment se fait-il que 
les deax derniers, un garçon et une fille, aient offert 
les caractères les plus saillants de la dépravation du 
sens moral? Le fils, faible d'intelligence, après avoir 
dsisipé sa fortune et avoir commis des actes inouïs 
de dépravation morale, a dû être interdit. La fille, 
folle hystérique, a dû être enfermée. Ces deux êtres 
dégradés n'avaient aucune ressemblance intellec- 
tuelle, physique ou morale avec leurs congénères. Ils 
étaient nés, de Taveu même du père, à l'époque 
même où celui-ci, grisé par une prospérité com- 
merciale croissante, changea ses habitudes, et de 
sobre qu'il était devint intempérant, faisant des 
excès de tabac et ne se ménageant ni sur le Cham- 
pagne, ni sur l'absinthe dont il faisait, entre ses 
repas, un abus considérable *. > 

On s'explique aisément cette dissemblance. 

Le dégénéré est un être arrêté dans son dévelop- 
pement, un régressif. Il représente donc, au milieu 

1-3. Morel. lbid,f p. 590. 
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de ses frères sains, un type ancestral, une variété 
disparue, souvent une autre race. 

Les observations de Morel ont été confirmées par 
Moreau (de Tours) et par Féré *, qui fait avec raison 
jouer à la dégénérescence et à l'apparition des types 
dissemblables, des régressifs, de ce qu'Ibsen appelle 
les Revenants y à la réapparition dans les nations civi- 
lisées d'hommes primitifs, de sauvages et de barba- 
res, un rôle important dans les discordes sociales. 

Ces observations s'appliquent admirablement aux 
enfants d'Iossef et de Miryam. 

Ils formaient deux clans, le clan antimessianique 
qui tenait leschou pour un aUéné, le cla?i messiani^ 
que qui le considérait comme le fils de Dieu. 

Sans doute le premier clan, malgré son scepti- 
cisme, n'était point parfaitement sain. Le docteur 
P. Mobius *, étudiant l'arbre généalogique de cinq 
familles nerveuses, fait remarquer en effet que lors- 
que plusieurs membres de la génération entachée 
sont atteints d'une afiection grave, les autres présen- 
tent des troubles légers situés sur la frontière de la 
normale. 

Mais le second clan, le clan messianique, consti- 
tuait certainement un groupe d'aliénés; il ne com- 
prenait, à ce qu'il semble, qu'Ieschou et laâkob, le 
premier ayant fini par suggestionner le second. A 
ce groupe il convient de rattacher leur cousin ger- 
main SchimeOnbar-Khalipaï. 

1. Féré. La famille névropathique, 237-288. 
3. P. Mœbius. Sar une famille nerveuse. Zeitschrifl fur Psychia- 
trie, 40» volume. 
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VII 



LÀ FIN d'une Famille 



Ces familles de dégénérés mystiques ne tardent pas 
à s'éteindre^ souvent après une explosion de pro- 
lificité. 

lossef et Miryam avaient au moins sept enfants. 

Or leur fils leschou fut stérile. 

Leur fils laftkob le fut également selon toute 
vraisemblance^ sans quoi Ton ne comprendrait pas 
que les historiens ne fassent aucune mention de 
ses enfants, alors qu'ils nous signalent Télection de 
son cousin SchimeOn comme chef de Téglise de 
Hiérusalem. 

En réalité lossef et Miryam ne paraissent pas 
avoir eu d'autres descendants éloignés que les petits- 
fils d'iehouda. S'il en était autrement, les écrivains 
chrétiens des premiers siècles n'eussent point man- 
qué d'en donner une généalogie détaillée, comme 
firent les écrivains musulmans à l'égard des descen* 
dants de Mohammed. 

Cette extinction de la famille est d'autant plus 
caractéristique qu'il résulte du passage de SchaOul 
dans VÉpitre aux corinthiens qu'Ia&kob et au moins 
un autre de ses frères avaient une femme avec eux. 

La stérilité est d'ailleurs commune chez les dégé- 
nérés mentaux: « On rencontre chez eux, dit Morel, 
des individus inaptes à la reproduction par suite 
d'arrêt de développement des appareils génitaux 
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OU de toute autre influence nerveuse impliquant la 
stérilité^ phénomène commun chez ces sortes de 
névropathes ^ » 

Le même auteur montre que la descendance des 
vésaniques ne se prolonge guère au delà de la qua- 
trième génération, « D*une façon générale, dit de 
son côté Féré, on peut dire que, chez les dégénérés, 
les caractères sexuels tendent à s'altérer et à s'effa- 
cer et les différences sexuelles à s'atténuer. Ce fait 
d'ordre morphologique correspond à leur évolution 
vers la stérilité '. » 

Ces familles disparaissent aussi parce que les dégé- 
nérés sont mal armés pour la vie. 

En effet une espèce ou une variété est d'autant 
plus apte à la lutte qu'elle est plus ancienne. D'où 
il résulte que toute régression vers une foifme anté- 
rieure diminue l'aptitude à vivre. Or la dégénères* 
cence est une régression. 

Les dégénérés travaillent et gagnent peu, se nour- 
rissent, s'habillent et dorment mal, contractent 
ainsi des maladies, suscitent contre eux Tanimddver- 
sion de leur entourage, la haine de la société et, 
comme leschou et laakob, meurent souvent de mort 
violente avant d'avoir pu se reproduire. 

Voici un tableau généalogique emprunté à Dou- 
trebente \ où l'on assiste à l'extinction, après une 
poussée de prolificité, d'une famille de dégénérés 
mentaux. 

i. Morel. De Vhérédité morbide progressive. Archives généra- 
les de médecino, 1867, 6* série, tome IX, page 391. 
3. Féré. La famille névropathique, page 305. 
3. Doutrebente. Annales médico~psychologiqneSj mai 1887. 



'«••w 




TABLEAU CÙËNÉALOGIQUE DE DOUTREBENTE 



1'* OÉN^RATION 



i* OiNÉRATION 



3' GâNÉRATION 



1* Enfant mort subite- 
ment à 16 ans. 
î* Enfant mort subite- 
/ ment à 18 ans. 
3* Enfant mort subite-j 
ment à 15 ans. 



4* OÉKÉRAnON 



Néant. 



Père très intelli 
gent : délire de 
persécution; 
mort dans un 
accès de folie 
furieuse. 



4» 



Néant. 



1* Enfant mort en bas-âge. 
i\ id. 

13» id. 

U* id. 

p- id. 

Fille aînée hypo-L q ( Mariés, tnfes) chit eu trois 

çpndnaque. émo-Z^, jj 1 »otelligenU,(enfant» morts 
Uye. ^g, i^ ) mais oreilles! enbM-âge. 

\ déformées. ; 
>• Garçon excentrique, ex-| 
, travagant. 
10* Enfant ; a eu trois ans 
de délire transitoire. 



S* Fille aliénée. 



Mère nerveuse, 
émotive en rai- 
son des crain- 
tes que lui ins- 
pirait son mari 



Pas d'enfant. 



(«. FUIe MbU d-esprit.|"''«^^S"^'' ^^'" 



i* Garçon intelligent, moi 
i d'apoplexie. 
7* Fille ; délire de per-ji* Garçon imbécile, éroti- 
sécution ; suicidée, j que, kleptomane. 

'3* Garçon artiste, eroti- 
que, mobile. 

1* Garçon névropathe,' 
«. G.j«» «mple i-es-l Z^^Z'"^ " 
P"*^- «• Fille disparue depuis 

très longtemps. 



Néant. 



\ 



9* Garçon soupçon-i 
neox ; n*a jamais) 
voulu vivre avec) 
sa femme. f 



Pas d'enfant. 



10* Garçon atteint de( t>a« ^'û«f««* 

semi-imbécillité, j ^""^ ^ ®"^^* 
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Enfin, dans un troisième tableau emprunté à Séglas \ nous 
nous constatons la concomitance du mysticisme et de la stérilité 



!• Fille ; 

stigmates physiques 

de dégénérescence ; 

instabilité mentale ; 

mariée avec 

un déséquilibré, 

buveur et débaucb^; 

puis liaison 

irréguliëre avec 

un neurasthénique 

à idées 
hypocondriaques . 



Plusieurs enfants, 

tous 
morts en bas âge 



Père? 



I 



1* FiUe 
mystique. 



,L 



■ 



f Fille ; 

imbécilUté ; 

arthritisme ; 

tendances alcoolique» 

et erotiques ; 

vit maintenant avec 

un individu 

d*une moralité 

plus que suspecte 

présentant 

des 

accidents convulsifs 

mal déterminés, 

épileptiformes. 



Pas d'enfants 



+ 

I 



.1 



Z» Fille ; 
intelligence faible ; 

mariée : 
1* à un diabétique, 
obèse et impotent ; 
2* à un homme intelli- 
gent mais mal équilibré 
et arthritique. 



Fille: 

débilité 

mentale ; 

mariée 

à un 

neuras* 

thénique. 



Fflle 
malingre 

et 
chétive 



Fils ? 



Mère mj'StîqiK 






I 

4* Fik : 

'débiUtémenta 

alcoolisme chron 

marié avec une i 

de bas éta£^e,égal 

alcoolique. 



I 

i* Fille î 
débiUté 
mentale; 
mariée 
à un 
neuras- 
thénique. 



Fils 

chéUf 

et 

nerveux. 



rach: 

qui 

cane 

méchi 

tH 

nerv 



1. SéglaSi in Annales médico-psychologiquea, mai 1887. 




yons des dégénérés mentaux se rechercher et s'unir entre eux et 



PôrcT 



rOg 
bdnë 
jdémeat, 
lacddents 
âtraus. 



+ 
I 



l*FUle; 

intelligence foible ; 

morte d'accidents 

cérébraux. 



I 



f Fille 
hystérique, 

mariée 
à im instable. 



Mère cancéreuse. 



3* Fille ; 
débifité mentale ; 

mariée 
à un alcoolique. 



a 
M 



5» Fils ; 

débilité mentale; 

alcoolisme 

chronique. 



i* Fille 



intelligence et caractère 

faibles ; 

morte subitement. 



"■s;! 



!• Fils; 
malformations 

(rsiques ; 
ébiUté 
et instabilité 
mentales ; 
marié: 
!• avec 
une femme idiote 
à tendances 
alcooliques 
morte 
par accident ; 
i* avec 
une femme 
peu intelligente. 

De ce 

deuxième mariage 

est née 

une fllle 

développement 

très tardif. 



fF'ûi 

alcoolique ; 

marié 

bune 

aliénée. 



3* Fille ; 

débitité 
mentale ; 

mariée 
à un 

aliéné. 




f Fille 
morte 

en 
bas Age. 



Fils; 
côté moral 

des 
héréditaires. 



m 
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En un mot la famille d'Iesc hou qui, sur treize mem^ 
bres, comptait un fou religieux, deux demi-fous 
religieux et quatre dévots, soit sept mystiques, pré- 
sentait tous les caractères d'une dégénérescence 
vraisemblablement d'origine alcoolique. 



DEUXIEME PARTIE 

LA CONSTITUTION ET LA PHYSIOLOGIE 
D'IESCHOU BAR-IOSSEF 



CHAPITRE I 



La Cionttittition 



I 



LA GRACE 



Les évangiles canoniques ne nous fournissent 
aucun renseignement précis sur la constitution 
d'Ieschou bar-Iossef. 

Mais certains passages de ces biographies vont 
f nous permettre de procéder à son égard comme 

Georges Cuvier à l'égard du mégalonyx et du mé- 
gathérium dont il ne possédait que quelques os, ou 
conrnie les statuaires contemporains à l'égard des 
marbres antiques dont il ne reste que des fragments. 

Aucune image authentique d'Ieschou ne nous est 
parvenue. Ses portraits traditionnels sont des œu- 
vres d'imagination. Néanmoins ils doivent peu dif- 
férer de la réalité. Il existe en effet une corrélation 
entre la constitution physique et la constitution 
mentale, de telle sorte qu'on peut se représenter, 
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avec un certain degré d'exactitude, Thabitus d'un 
sujet d'après ses actes et ses paroles. 

Les écrivains chrétiens des premiers siècles, lous- 
tinoSy Tertullianus, Origénès tenaient leschou pour 
laid ; il semble qu'ils furent victimes des préjugés 
antiesthétiques de Tépoque. 

Il est difficile d'admettre qu'un homme laid ait pu 
provoquer un pareil enthousiasme, surtout de la 
part des femmes^ dont plusieurs, au témoignage de 
Tévangéliste selon Lucanus, « aidaient leschou de 
leur avoir » *. 

Pour que Schimeon dit La Pierre et son frère 
Andréas (André), pour qu'Iaakob (Jacques) et loha- 
nan bar-Zebadya (Jean fils de Zébédée) se soient mis 
à le suivre sur une simple invitation de sa part ■, 
pour que de grandes foules l'accompagnassent ', 
pour que, chez SchimeOn de Béthania, une fille 
de joie ait répandu sur sa tête une alabastre de 
myrrhe, pour que Miryam de Magdala (Marie-Made- 
leine) lui doit restée fidèle jusqu'au pied de la croix, 
il faut qu'il se dégageât un certain charme de sa 
personne. Je veux qu'on me montre la courtisane 
capable de manifester une pareille tendresse à un pro- 
phète ayant le visage de Triboulet ou de Quasimodo. 

Il est des fous qui sont beaux ; on peut admettre 
qu'Ieschou fut de ceux-là. 

Du reste nous lisons dans VEvangile selon Ltica^ 
nus (Luc) qu'il progressait en sagesse, en taille et 
en grâce devant Dieu et devant les hommes*. » 

1. Évangile selon LucAnBS, VIIl. 
2-3. Évangile selon Matthias, IV. 
4. Evangile selon Lncanus, II. 
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Or la grftce ne s'allie guère avec une constitution 
robuste. 

Les lignes de l'homme gracieux sont longues, 
molles et souples, sans ces angles et ces ressauts 
qui caractérisent les solides charpentes osseuses, les 
puissantes masses musculaires. Des os peu volumi- 
neux, des muscles peu saillants, la couche grais- 
seuse sous-cutanée suffisant à combler les sillons qui 
les séparent, une taille élancée et svelte, un cou 
mince, des membres déliés, des attaches fines, des 
mains et des pieds longs et étroits, une grande 
mobiUté des articulations, surtout des articulations 
vertébrales, voilà ce qui constitue la grâce chez 
l'homme. Tout cela n'est pas incompatible avec 
une certaine vigueur ; mais ce ne. sera jamais la 
vigueur de l'athlète. L'athlète peut être beau; il ne 
saurait être gracieux. 

Ainsi donc leschou n'était pas très robuste. 

Au surplus ce que nous savons de son caractère : 
son émotivité, sa tristesse chronique, son amour 
des infirmes, des affligés, des persécutés, des pau- 
vres, des captifs, des pacifiques, des miséricordieux, 
des débonnaires, ses continuels apitoiements sur les 
foules affamées, altérées et lasses, sur la veuve qui 
perd son fils unique, sur la femme adultère qu'on 
veut lapider, sur le serviteur qu'on veut vendre, 
sur les blessésy les lépreux, les aveugles, les femmes 
répudiées, apitoiements sans colère et sans révolte, 
même lorsque la société, lorsque le gouvernement 
est coupable, son pardon des offenses (< Aimez vos 
ennemis. — Faites du bien à ceux qui vous haïssent »), 
les paroles qu'il adresse aux sergents du temple et 
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à ses bourreaux^ ses craintes continuelles (crainte 
de Dieu, crainte d'être trahi, crainte de la mort), la 
dissimulation de sa qualité de Meschiach, ses pro- 
phéties de malheur en entrant à Hiérusalem, dans 
cette ville même et sur le chemin du Golgotha, sa 
crise d'angoisse a Gethsémani, ses fuites répétées 
devant les nazaréens, devant Hérodès Antipas, aux 
confins de Tyrus et de Sidonis, à Gésaraea, en un 
lieu écarté du lac de Tiberias, devant ses ennemis 
de Hiérusalem, son idée de fuir en Galilœa pen- 
dant le dernier repas, sa tentative de fuite devant 
les policiers du temple, son incapacité au travail, 
son vagabondage habituel, ses crises de dromo- 
manie (les dromomanes étant, selon Emmanuel 
Régis, des neurasthéniques constitutionnels), son 
indifférence sexuelle à Tégard des femmes jointe 
à la sympathie qu'il savait leur inspirer, tout cela 
plaide en faveur de la délicatesse de sa constitu- 
tion. 

D'ailleurs n'était-il pas un de ces dégénérés si 
bien décrits par Morel, Magnan, Legrain, Gilbert 
BaUet ? 

Gomme beaucoup d'entre eux, il ne double pas 
sans accident mental le cap de la puberté et, dès 
l'âge de douze ans, dès sa fugue de Hiérusalem, il 
est marqué du stigmate de la folie. 

Son intelligence est déréglée, inégale, pleine de 
lacunes et de trous. Incapable d'observer, de com- 
parer, de juger, de raisonner avec force, il a une 
tendance à généraliser, à systématiser, à abstraire 
prématurément et à tout expliquer par le merveil- 
leux. Aussi ses conceptions sont-elles superficielles. 



I 



LA GRACE 183 

puériles, absurdes, extravagantes comme celles du 
« royaume de Dieu ». 

Chez lui, les idées de grandeur, mystiques, hypo- 
condriaques, de persécution se succèdent sans cesse ; 
mais elles ne font que tourner en une ronde foUc 
autour d'une idée fixe qui est leur centre et leur 
pivot. Et cette idée est qu'il est le Meschiach an- 
noncé par les nabis, le descendant du roi David 
et en même temps le fils d'Iahvé, qui lui a confié la 
mission de réformer le monde. 

Son délire est donc le délire chronique systéma- 
tisé et polymorphe des dégénérés mentaux. 

Tous ses actes sont subordonnés à cette idée fixe 
que des hallucinations renforcent. 

Il pose les assises d'une religion nouvelle et éla- 
bore un plan incohérent de réorganisation sociale. Il 
n'épargne rien pour attirer la foule à ses doctrines, 
se lance dans des prédications emphatiques, exubé- 
rantes et prolixes où reviennent sans cesse des 
expressions étranges « fils de l'homme», « royaume 
de Dieu » ; mais d'où les arguments ingénieux ne sont 
point bannis et où il fait preuve d'adresse, d'astuce 
même, lorsqu'il s'agit d'échapper à la rigueur 
des lois. 

Son cgoïsme, son orgueil, sa vanité, son ambition 
sont sans bornes. C'est un égoïste au moi hypertro- 
phié et, au point de vue psychologique, un monstre 
incapable de s'adapter aux milieux familial et social, 
dépourvu d'ailleurs de sens moral et faisant l'apo- 
logie du faux et du vol. 

Il rapporte tout à sa personnalité et ne songe qu'à 
se mettre en scène. Il se croit infaillible, n'admet 
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ni contradiction ni opposition et, extrêmement sus- 
ceptible, irritable et même violent, se pose en 
champion de la justice et du droit violés en sa per- 
sonne. Schimeôn dit La Pierre s'avise-t-il de le 
contredire et de le reprendre ? — « Arrière de moi, 
Schatan 1 > s'écrie-t-il. Des auditeurs dans la syna- 
gogue lui dénient-ils le droit de violer la loi 
mosaïque en guérissant le jour du sabbat, il les 
enveloppe d'un regard de colère. Il est plein, contre 
ses contradicteurs, pharischim, scribes ou légistes, 
de paroles de vengeance et de mort et les menace 
du feu de l'enfer, « là où il y a des pleurs et des 
grincements de dents. » Sa malédiction enveloppe 
des villes entières, Chorazin ou Bethsaïda. Tous les 
obstacles l'irritent. Il s'en prend aux puissants du 
jour, menace les démons qui lui résistent, tance le 
vent et la tempête et, suprême folie, maudit un 
figuier coupable de ne point porter de fruits. Par 
certains côtés, Tleschou de l'histoire est le Christos 
terrible et hagard des mosaïques de Bysance. 

En revanche il est plein d'une affection brûlante 
pour qui consent à voir en lui le Meschiach, pour 
ses disciples, ses auditeurs, les foules qui le sui- 
vent et cette affection contraste singulièrement avec 
son aversion pour sa famille qui ne voit en lui qu'un 

fou. 

Ce ne sont point là les seuls traits qui lui soient 
communs avec les dégénérés de nos asiles. Il est 
enclin à la dépression mélancolique et il paie ses 
espoirs enthousiastes par des découragements sans 
bornes, pleins de prophéties de malheur, d'évoca- 
tions de catastrophes et d'idées de mort. 
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Sa craintivité est extrême et cependant, pour satis- 
faire son orgueil, pour réaliser son idée fixe, que ne 
peut dominer ni le sentiment de la réalité dont il est 
dépourvu ni celui du danger, il risque stupidement 
sa tranquillité et sa vie. 

Toujours irrésolu, nous le voyons, la veille de son 
supplice, incapable de prendre une décision, inca- 
pable de vouloir. 

Il sait qu'il est trahi, il sait qu'on va l'arrêter et 
le mettre à mort, il songe à regagner la Galilaea, et 
cependant il reste et se laisse prendre à Gethsémani 
comme ces oiseaux des pôles qui ne savent ni se 
défendre, ni fuir. 

Il manque d'énergie comme iFmanque de courage 
et, incapable de tout travail, mène la vie du vaga- 
bond et du mendiant. 

Certes il y a loin — on l'a déjà remarqué — de 
cet anarchiste théorique à un lehouda de Gamala ou 
à un Matthias Margaloth. 

Le peu d'activité dont il dispose se dépense en 
explosions. Il a des impulsions ambulatoires qui le 
font se soustraire à la surveillance de ses parents et 
errer seul dans Hiérusalem, qui le jettent dans le 
désert où il reste quarante jours, dans la capitale 
funeste aux prophètes où il sait que sa vie est en 
danger. 

Il se laisse aller à des actes bizarres, ridicules ou 
dangereux et, non content de tancer les éléments 
et de maudire les arbres, il chasse à coups de fouet 
les marchands d'offrandes et les changeurs du temple. 
Et voici que les évangélistes nous le montrent 
plongé en un de ces sommeils profonds qui suivent 
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parfois, dans ces or|?anisations détraquées^ les gran- 
des dépenses nerveuses, endormi sur une barque en 
pleine tém^^ète. 

Enfin il est sexuellement indifférent à l'égard .des 
femmes et ne laisse pas de postérité. 

En résumé plein de pensées incohérentes, de dé- 
sirs contradictoires, de sentiments instables, d'inapul- 
sions irrésistibles et dominé par une idée fixe dé- 
lirante, leschou nous apparaît conmie le type même 
du dégénéré mental \ 

Or ces stigmates psychiques ne vont guère sans 
des stigmates physiques concomitants et concordent 
rarement avec la robustesse. 

C'est qu'en efiet, comme tous les monstres, les 
dégénérés sont des retardataires. 

« Les êtres anormaux, dit Isidore Geoffroy Sainl- 
Hilaire, sont, à quelques égards, des embryons per- 
manents, chez qui la nature s'est arrêtée eh chemin.» 

Or en général Tarrèt de développement * porte à 
la fois sur tous les systèmes et le dégénéré mental 
est le plus souvent un dégénéré physique. Sa cons- 
titution est médiocre ou mauvaise; il paraît plus 
jeune que son âge ; il présente de l'infantilisme, du 
féminisme ou du juvénilisme. Enfant, adolescent bu 
femme par l'esprit, il l'est aussi par le corps. 

La grâce d leschou ne fut donc pas seulemeùt 
celle des juifs syriens des environs de Nazareth ; elJe 
fut aussi, à ce qu'il semble, celle des microrchidës 
et des impuissants. 

1. Je n'ai fait ici que paraphraser la remarquable description 
>qu'a donnée Gilbert Ballet du dégénéré mental dans le Traité de 
médecine de Gharcot, Bouchard et Brissaud. Tome VI, p. tU9, 
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LA TAILLE ET LE POIDS 

En tout caSy sa taille n'était pas supérieure à la 
normale. L'anecdote de Zakkay (Zachée) en est une 
preuve : 

€ leschou, dit l'évangéliste selon Lucanus, étant 
entré dans Hiérichus (Jéricho), allait par la ville. 
Or il y avait là un homme appelé Zakkay, péager 
en chef, lequel était fort riche. Il tâchait de voir qui 
était 'leschou et ne le pouvait à cause de la foule, 
étant de petite taiUe: Il courut donc devant et monta 
sur un sycomore pour le voir, car il devait passer 
par là *. > 

Il ressort de là qu'Ieschou ne dépassait pas la foule 
delà tête, sans quoi Zakkay, malgré sa petite taille, 
eût pu le voir. Il est même probable que la foule 
le dépassait. 

€ Dans les familles qui dégénèrent on observe 
souvent, dit Féré, le dénivellement de la taille ; la 
stature commune à la famille subit des variations 
en plus ou en moins ; souvent les garçons tendent 
au nanisme et les filles au gigantisme *. » 

Enfin nous voyons le pseudo-Meschiach faire son 
entrée solennelle à Hiérusalem, monté sur un 
dnon ', ce qui lui eût été tout à fait impossible s'il 

1. Évangile selon Lncannt, XIX. 

). Féré, Là famille névropathiqne, p. 31S. 

3. 7c&\oi. Évangiles selon Markos,Xl;Lucantts^XlX;Iohanan,Xll 



188 LA FOLIE DE JÉSUS 

avait eu de longues jambes ou pesé un grand poids *. 
Il ne devait pas du reste diflérer très sensible- 
ment de ses compagnons puisque lehouda de Kerioth 
dut, lors de son arrestation, lui donner un baiser 

pour le désigner aux policiers du temple, 

> 
Sans doute il peut sembler puéril, ridicule, incon- 
venant d'entrer dans de pareils détails. Mais lorsque 
je rassemblerai ces petits traits épars, ces traits en 
apparence sans valeur répandus dans les évangiles, 
le lecteur verra se détacher sur le mur de l'histoire 
une silhouette d'une précision impressionnante et 
qui s'emboîtera avec exactitude dans un type bien 
connu des aliénistes, dans le type classique aujour- 
d'hui du dégénéré mental, du dégénéré mystique. 

1. D'appès les plus anciens Pères de TEglise, loustinos, Tertul- 
lianus, Origénës, leschou était de petite taille. 



CHAPITRE II 



L'appareil digestif 



I 

l'appétit 

leschou avait en général bon appétit. En effet, se 
comparant à l'ascète lohanan le Baptiseur (Jean-Bap- 
tiste) et faisant allusion à ses propres ennemis, il s'ex- 
prime en ces termes dans VEvangile selon Matthias 
(Matthieu) : 

« Le fils de l'homme est venu mangeant et buvant, 
et ils disent : « Voilà un grand mangeur * et un 
buveur, un ami des péagers et des malvivants*.» 

L'évangile selon Lucanus n'est pas moins expli- 
cite : 

«Le fils de Thomme est venu mangeant et buvant^ 
et vous dites : « Voici un homme de grande chère 
et de buverie, un ami des collecteurs et des pé- 
cheurs '. » 

1. ^ayoc. 

3. Évangile $elon Matthias, XI 

3. — Lucanus, VII. 
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II 



l'usage du vin 



Il buvait du vin, lequel est un poison pour les 
dégénérés mentauii: et provoque fréquemment chez 
eux, même à petite dose^ des accès de délire. Il dit 
en eSet, en prenant une coupe de vin, pendant le 
dernier repas qu'il partagea avec ses disciples: 

« En vérité, je vous dis que ne boirai plus du 
fruit de la vigne jusqu'au jour où je le boirai de 
nouveau au royaume de Dieu *. » 

C'était même, à ce point de vue, un amateur ; 
€ Il n'y a personne ayant bu du vieux vin, déclare- 
t-il, qui en demande du nouveau, car on dit : € Le 
vieux vin est excellent ". > 

III 

LES JEÛNES 

De temps à autre il se livrait au jeûne. 

L'origine de cette pratique religieuse parait être 
la suivante. 

Le spectacle de la douleur provoque en nous de 
la douleur. Cette douleur reflétée, cet écho de la 
souffrance n'est autre que la pitié, émotion assez 
pénible pour que nous nous efforcions d'y mettre 
fin en calmant la douleur qui lui a donné nais- 
sance. 

1. Evangile selon Markos, XIV ; Matthias, XXVI. 

2. — Lucanus, V. 
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Cette constatation empirique conduit Thomme 
menacé par Bon semblable à lui donneir le spectacle 
de la douleujr, à gémir^ à pleurer^ à sangloter, à 
l'implorer par son attitude , ses gestes et ses paroles, 
afin d'éveiller en lui le sentiment de la pitié et 
détourner ses coups. 

Or rhomme a créé les dieux à son image et , ce 
qu'il fait à l'égard de l'homme il le fait à l'égard 
des dieux. Dans toutes les religions» le fidèle qui 
veut apaiser la colère divine se prive d'un plaisir 
ou joue le mimodrame de la douleur. 

Suivant le cas, il revêt un costume de deuil, 
s'astreint à la solitude et au silence, s'abstient de 
plaisirs sexuels ou de nourriture. 

Le jeûne se retrouve dans la plupart des reli- 
gions. 

Les brahmanes et les moines bouddhistes le pra- 
tiquaient. 

Les Egyptiens jeûnaient à presque toutes leurs 
fêtes, surtout aux fêtes d'Isis \ 

Cette coutume passa chez les Benê-Israël. 

Le Lévitique ■ ordonne, pour la fête des expia- 
tions, un jeûne général du soir au soir, le dixième 
jour du septième mois. Outre ce jeûne régulier, ij y 
avait encore, en prévision d'un danger *, d'une 
bataille *, d'un voyage*, d'un jugement à rendre •, 

1. Herodotès, II, 40, IV, 186. 
3. Lévitique, XXIII. 

3. Eêther, IV, 

4. I SchemoaëlyVll; II Chroniques, XX; Uhoudilh (Jadith),IV; 
I Macchabéee, III ; II Macchabées, XIII. 

5. Ezra (Ësdras), VIII. 
0. I Rois, XXI. 
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d'une œuvre importante à accomplir * ou après un 
événement malheureux ", défaite ou invasion de 
sauterelles, des jeûnes accidentels, généraux ou 
particuliers. Les jeûnes accidentels pouvaient avoir 
une durée plus ou moins longue, sept jours * ou 
trois semaines^. 

D'abord signe de tristesse, de deuil, d'humiliation, 
de repentance, le jeûne, destiné à se concilier la 
faveur ou à apaiser la colère divine, devint peu à 
peu une pratique dévote^considérée comme agréable 
à lahvé et pouvant procurer le pardon des péchés *• 
Il en résulta de nombreux abus et une piété for- 
maliste et hypocrite contre laquelle les nabis (pro- 
phètes) se sont souvent élevés *• 

Au temps d'Ieschou, le jeûne était en grand hon- 
neur. Les Esséniens s'abstenaient de viande et de 
vin. Les Pharischim jeûnaient avec ostentation deux 
fois la semaine, le lundi et le jeudi, par suite d'une 
tradition d'après laquelle Mosché (IVloïse) serait monté 
sur le Sinaï un jeudi et en serait redescendu le lundi 
suivant avec les tables de la loi. lohanan le Bapti- 
seur jeûnait avec ses disciples aux jours consacrés 
par l'usage \ 

leschou bar-Iossef suivit son exemple. 

« Cette race de démons, dit-il au sujet d'un 

1. Yirmeyahou, XXXVI. 

2. lehoschoua (Josuë), VII ; Juges, XX ; I Schemouël, III. 

3. I, Schemoaël^ XXXI. 

4. Daniel, X. 

5. Icschou bèn-Sirach. Sagesse, XXXI V. 

6. locl, H; Icschayahou I-VIII; Yirmeyahou, X[V. 

7. Évangile selon Matthias, XVII. 
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possédé, ne s*en va que par Toraison et par le 
jeûne \ > 

Il ordonne de ne pas imiter l'ostentation des Pha- 
riscliim et déjeuner en secret *. 

Le jeûne est d*autant plus aisé aux demi-fous 
et aux fous mystiques qu'ils sont souvent atteints 
d'anorexie. 

C'est à l'anoreiie, semble-t-îî, qu'il faut attribuer 
le jeûne de quarante jours auquel leschou se sou- 
mit dans le désert, après son baptême par lohanan 
le Baptiseur. 

Ku eliet l'évangéliste selon Matthias rapporte le 
fait de la manière suivante : 

€ lescliou fut emmené par l'esprit dans le désert 
pour y être tente du diable, et, quand il eut jeûné 
quarante jours et quarante nuits, finalement il eut 
I faim '. » 

lie qui imj»lique qu'il n'avait pas eu faim jus- 
que-là. 

Cette ;more\ie n'était du' reste qu'un des éléments 
de la crise mentale qu'il subit alors et qui se tradui- 
sit d'autre part par des hallucinations visuelles et 
verbales et par un accè^ de dromomanie qui le 
pouss.'i au désert. 

! 1. On lit dans les A'oDoeanx Logia, : 

I € leschou dit : c Si vous ne jeûnez quant au monde, vous ne 

trouverez pas le royaume de Dieu. » 

2. Hvanffile .telon Matthias, XVII. 

S. KvHntjih selon Matthias, IV; Lucanus, IV.' 
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Gôtte anorexie reparut quelque temps après à 
Suchar. 

< Lassé du chemin », il s'était assis près d'un 
puits^ tandis que ses disciples allaient à la ville 
acheter des vivres. Â leur retour, « ses disciples le 
priaient de la sorte : 

« — Rabbi, mange. > 

« — J'ai pour nourriture un aliment que vous ne 
connaissez pas », leur répondit-il. 

Les disciples alors se dirent entre eux : 

« Quelqu'un lui aurait-il apporté à manger? > 

< —. Mon aliment, ajouta leschou, c'est de faire la 

volonté de celui qui m'a envoyé et d'accomplir son 

œuvre *. » 

■ 
* Remarquods en passant l'attitude de ces braves 

gens à l'égard du nabi. Ils prennent soin de lui ; ils 
suppléent à son inconscience des nécessités de la 
vie; ils n'osent l'interroger; ils s'eSorcent de com- 
prendre ses paroles obscures ; ils agissent envers 
lui comme envers un être étrange, mystérieux et 
redouté. C'est Fimpression que font certains aliénés 
sur la foule. 

Voici des exemples contemporains de jeûne pro- 
longé chez les théomanes : 

Un certain Schlatter, né en Alsace, part un jour 
pour l'Amérique où il devient fou. 

€ Prêtez l'oreille et venez à moi, répéte-t-il sans 

1. Évangile selon lohanan^ IV. 
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cesse, je ne suis qa'an simple eavoyé de mon Père 
céleste. » 

Il prêche l'amour de Dieu et la paix des ànxes. 

Atteint de dromomanie, il se met à parcourir le 
pays, pieds nus, tète nue et portant les cheveux 
longs. Il va au Texas, passe à Trockmorton, où on 
rinterne pendant quelque temps, erre en Californie^ 
touche à San-Francisco, traverse le désert de Mohave, 
passe àuiagstaf^ à Âlbuquerque, à Denver. 

Des foules le suivent ; les tribus indiennes Faccla- 
ment. Il guérit les malades, entre autres M. Fox, 
échevin de Denver, d une surdité rebelle, et on le 
tient pour Eliyahou (EUe) ressuscité. Un jour il dis- 
paraît comme Eliyahou, et Ton se figure qu'il a 
regagné le ciel *. 

Or, comme leschou, auquel il ressemblait sous 
tant de rapports, Schlatter se soumit à un jeûne de 
quarante jours. 

Voici une autre observation ; 

Un charron de Taratscha en Russie, complète- 
ment illettré, se dit inspiré par la puissance divine, 
déclare qu'il est le sauveur du monde et tient des 
discours allégoriques dans le genre des paraboles. 

Il fonde une secte, le néo-schtoundisme, dont les 
adeptes se réunissent dans une maison rappelant la 
chambre haute de Iliérusalem et s'occupent exclu- 
sivement à boire du thé en attendant la fin du 
monde. Cette secte prend tant d'extension que la 

1. Jean Fiiiot in Revue des revues, !•' mars 1896. 
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police russe, à Tiastar des polices hérodienne et caï- 
phale, doit intervenir d'une façon énergique. 

Or la plupart des néo-schoundistes jeûnaient 
plusieurs fois par semaine, et l'un d'eux s'abstint de 
manger pendant cinquante jours ^ 

]* Henry- Meige. Prophètes et thàum&turges, in Journal des 
connaissances médicales, avril-mai 1896. 
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MÉCANISME DE l'hÉMATIDROSE 

VÉmngile selon Lucanus contient un passage de 
la plus haute importance pour le diagnostic de l'af- 
fection mentale dont leschou fut atteint. 

Nous sommes à la nuit de l'arrestation : 

« Il s'en alla selon sa coutume, dit Févangéliste, 
à la montagne des Oliviers et ses disciples aussi 
le suivirent. Parvenu à l'endroit, il leur dit ; 
« Priez pour ne pas tomber en tentation. > Et il se 
retira d'eux à la distance d'un jet de pierre et, age- 
nouillé, pria de la sorte : « Père, si tu voulais écar- 
ter de moi cette coupe 1 Toutefois que ce qui se 
fasse, ce soit non ma volonté, mais la tienne ! » 

« Et un ange lui apparut du ciely le fortifiant; et 
tombant dans une angoisse extrême, Tl^çrisÀi plus ins- 
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tamment et sa sueur ressemblait à des caillots de 
sang coulant à terre S » 

Il existe à fleur de peau, sous l'épiderme^ un ré- 
seau de petits vaisseaux où le sang circule et qu'on 
appelle les capillaires. Ils ne sont visibles qu'au 
microscope. Ils sont mous et extensibles comme 
des tuyaux de caoutchouc. Si le sang n'y arrive 
qu'en petite quantité, ils restent flasques et la peau 
est pâle ; si le sang y afflue^ ils se gonflent et la 
peau rougit, car la rougeur de la peau n'est que la 
rougeur des capillaires vue par transparence. 

La pression du sang peut devenir si grande dans 
ces capillaires que sa partie liquide transsude à 
travers leur paroi, donnant lieu à F œdème j ou que les 
globules blancs et rouges la perforent et accompa- 
gnent le sérum, donnant lieu à Vhémorragie par 
diapédèse, ou que les capillaires éclatent comme un 
tuyau d'arroseur. 

Dans ce dernier cas, tantôt le sang extravasé 
demeure dans les interstices de la peau et il se pro- 
duit une ecchymose ; tantôt il se fait jour au dehors 
et c'est rhématidrose ou sueur de sang. 

L'hématidrose est un phénomène connu depuis 
longtemps. Aristôtélès *, Galenos (Galien), Averrhoës, 
Fernel, Sennert, Théophraste Rondelet (1620), Mar- 
cellus Donatus en parlent. 



1. "ûçÔT) fik a*JTâ ayyeXoç àiz oOpa'ovî evio-^tov aùrov. xai Yevojiïvoc 
6V aYtûvfa êxTevèarepov ttpo(n)'j)reTO*. 

Koe( ersvero â 'iSpcÔ; a-jToO , ôxrei 6p6(i.oot atiiaTo; xaTaSaîvovre; Ï7:\. 
Tr,v yriv. 

3. Aristôtélès. J7(s<otre c/es animaax, liv. III. 
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Elle peut se produire de deux manières. 

Ou bien le sang^ se fraye un passage à travers le 
derme et soulève Tépiderme ; il se forme ainsi une 
vésicule ou une bulle, qui ne tarde pas à crever^ 
laissant échapper le sang. 

Ou bien le sang, après avoir déchiré la paroi du 
bouquet de capillaires qui entoure les glandes sudo- 
ripares, déchire également la paroi de ces glandes, 
suit leurs canaux excréteurs et apparaît, sous formes 
de gouttelettes, à la surface de la peau. 

Le sang arrive aux capillaires par les arté' 
fioles. 

Les artérioles difièrent des capillaires en ce 
qu'elles sont d*UQ plus fort calibre et entourées 
d'un manchon musculaire. Lorsque ce manchon se 
contracte, Tartériole se rétrécit, le sang n'arrive 
qu'en petite quantité dans les capillaires et la peau 
est pâle. Lorsque le manchon se relâche, le sang 
afflue dans les capillaires, la peau devient rouge, et 
si ce relâchement est extrême, il peut se produire 
une ecchymose ou une sueur de sang. 

Le sang, après avoir traversé les capillaires, ^e 
rend dans les veinules qui possèdent, comme les 
artérioles, un manchon musculaire. 

Or il semble bien que l'éclatement des capillai- 
res et la sueur de sang ne puissent se produire que 
si à la dilatation des artérioles correspond une 
contraction des veinules, le sang arrivant ainsi en 
grande quantité dans les capillaires sans pouvoir 
en sortir. 

Les manchons musculaires des artérioles et des 
veinules sont commandés par les nerfs c*est-à-dire 

15 
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par les prolongements ténus, par les longues et 
minuscules pattes de ces araignées que sont les 
neurones. 

Les neurones, dont Tensemble constitue le sys- 
tème nerveux, sont tous en relation les uns avec les 
autres. Le courant nerveux peut passer des neu- 
rones sensoriels qu'ébranlent les sensations et des 
neurones mnésiques où se clichent les images et 
les idées à ceux qui innervent les muscles des 
artérioles et des veinules et qu'on appelle les vasa^ 
moteurs. 

Aussi la réception d'une sensation, l'évocation 
d'une image ou d'une idée peut-elle mettre en 
branle les vaso-moteurs^ faire se contracter ou se 
dilater les artérioles et les veinules, diminuer ou 
augmenter l'afflux du sang dans les capillaires, pro- 
voquer la pâleur, la rougeur, la sueur de sang. 

En même temps cette sensation, cette image ou 
cette idée peut déterminer ce complexus de sensa- 
tions internes qu'on appelle V émotion* 

On a rhabitude de dire que l'émotion provoque 
la rougeur ou la pâleur. 

La vérité est que, à la suite de certaines sensa- 
tions, de certaines évocations d'images ou d'idées, 
on éprouve certaines émotions en même temps que 
la peau rougit ou pâlit. 

La relation entre les neurones sensoriels ou mné- 
siques et les neurones vaso-moteurs est si étroite 
qu'on peut provoquer par suggestion, non seulement 
la rougeur et la pâleur, mais aussi l'hématidrose. 

En 1885, Bourru et Burot tracent un dessin sur le 
bras d'un sujet en état d'hypnose et lui ordonnent 
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de saigner à l'endroit touché .Le soir même, ils obtien- 
nent quelques gouttes de sang. 

En 1890, Ferroud * et Cénas déterminent par sug- 
gestion, chez une hystérique qui présentait des 
hémorragies spontanées, une hémorragie de la 
paume et du dos des mains. Il se forma, au bout de 
quelques heures, une bulle remplie de sang qui ne 
tarda pas à se rompre et l'écoulement persista pen- 
dant vingt-quatre heures. 

L'intensité de l'émotion et de la rougeur ou de la 
pâleur varie avec les systèmes nerveux. 

C'est seulement chez les dégénérés, les névro- 
pathes, les hystériques présentant un ou plusieurs 
stigmates, les sujets extrêmement impressionnables 
ou irascibles que les phénomènes vaso-moteurs peu- 
vent déterminer une hémorragie. 

« Suer le sang, dit avec raison Parrot, c'est avoir 
une attaque de nerfs *. > 



II 



l'héxàtidrose chez les mystiques 

L'hématidrose n est pas rare chez les aliénés ou 
dégénérés mystiques et, à ce point de vue. leschou 
ne constitue pas une exception. 

On l'a signalée chez Térésa de Cepeda y Ahumada 



1. Ferroud. Note sur une siiffmatisée. Loire médicale, 1890. 

2. Parrot in Gazette hebdomadaire de médecine 1859, p, 715. 
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(sainte Thérèse), Giovanni Bernardone Mariconi 
(saint François d'Assise)^ Sœur Jeanne des Anges^ 
Louise Lateau. 

Ghaufiard * rapporte l'observation suivante : 

Une fille d'esprit faible, portée à la contempla- 
tion, dévote, paresseuse et opiniâtre, chagrinée par 
ses parents pour avoir abjuré le protestantisme, 
s'enfuit de la maison paternelle (comme leschou) 
et finit par échouer à Phôpital. 

Elle a des attaques d'hystérie avec crises d'étouf- 
fement, hoquet, sanglots et convulsions. 

€ Lorsque l'attaque d'hystérie était violente et se 
prolongeait pendant vingt-quatre à trente-six heu- 
res, dit Ghaufiard, la malade entrait dans une sorte 
d'extase caractérisée parles yeux fixes sans apparence 
d'intelligence et par les mouvements nuls ou auto- 
matiques. Elle murmurait parfois des prières, et 
une sueur de sang se manifestait sur les ponmxettes 
et à l'épigastre. Le sang s'échappait par gouttes ténues 
et tachait le linge. Tout le système capillaire cutané 
était injecté dans la partie qui était le siège de cette 
hémorragie ; la peau y était d'un rose vif et cou- 
verte d'arborisations vasculaires. Ge phénomène, 
dont j*ai été souvent le témoin, se renouvelait tou- 
tes les fois que la catalepsie hystérique durait long- 
temps ou s'exaltait par l'impatience de 4a malade, 
car, dévote à sa façon, elle était très emportée 
et démentait, par son caractère aigre, l'idée de 
sainteté que cette sueur de sang donnait d'elle à des 
personnes pieuses et peu éclairées. > 

1. Chauffard. Transactions médicales, 1830, p. 134. 



ÉTIOLOGIE ET SYMPTOMATOLOGlE DE l'hÉMATIDROSE 203 

Une observation deMangon^atrait à une ancienne 
sœur de charité qui présentait des crises nerveuses 
avec délire et sueur de sang par le front et par les 
joues. 



III 



ÉTIOLOGIE ET SYMPTOMATOLOGlE DE l'hÉMÂTIDR OSE 

Les hémorragies névropathiques ne se font pas 
seulement par la peau (hématidrose). Leur localisa- 
tion est extrêmement variée. 

Elles afiectent tantôt l'appareil digestif (hématé- 
mèse, mœlena), tantôt l'appareil respiratoire (hémo- 
ptysie), tantôt les appareils excréteurs (hématurie, 
hémorragies mammaires, larmes de sang), tantôt 
les muqueuses (épistaxis, salivation sanglante, otor- 
ragies, métrorr agios). 

La sueur de sang n'est pas un phénomène extrê- 
mement rare. Icard en a relevé 143 cas. 

C'est un accident de la jeunesse et de l'âge adulte 
(leschou avait alors trente-trois ans). 

Elle est plus fréquente chez la femme, mais on l'a 
observée aussi chez Thomme (21 cas sur 143 dans 
le relevé d'icard). 

Voici quelques exemples d'hématidrose masculine : 

Durrius * parle d'un étudiant qui, mis en prison 

1. Alexandre Mangon. De V hématidrose et de ses rapports avec 
la menstruation. Thèse do Bordeaux, 1885. 

3. George-Tobio Durrius. Acte^car^eui; de la nature, année XDII, 
obs. CLXXIX 



1 
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pour un délit nocturne, se mit à suer du sang par 
la face. 

Maldonatus * raconte qu'un criminel, ayant entendu 
prononcer la sentence qui le condamnait à mort, eut 
une sueur de sang généralisée. 

De Thou * rapporte que le gouverneur de Mont- 
morin, menacé du dernier supplice s'il ne rendait la 
place à Tennemi, sua du sang par tout le corps. 
Tittel • parle d'un homme de vingt ans qui avait 
des accès d'hématidrose et, pendant ces accès, des 
vertiges et des éblouissements rappelant l'angoisse 
extrême dont parle YÉvangile selon Lucamis. Des 
gouttes de sang perlaient à son front sans qu'on pût 
y distinguer la moindre érosion. 

L'hématidrose survient au milieu d'une santé 
parfaite. 

Elle fait suite le plus souvent à une émotion vive, 
colère, chagrin violent et surtout frayeur. 

Chez leschou, elle fut certainement provoquée par 
le désespoir que lui causa l'échec de sa tentative sur 
Hiérusalem et par la crainte d'être arrêté et mis à 
mort. 

Le froid est une cause occasionnelle. Boerhaave, 
cité par Gendrin, a rapporté le cas d'une fille dont 
les doigts suaient du sang lorsqu'elle avait froid. 

Or les nuits d'avril sont fraîches à Hiérusalem ; 
et il faisait assez froid, pendant la nuit de l'arres- 
tation d'Ieschou, le 3 avril 33, pour que les servi- 

1. Maldonatus. Commentaire sur L'Évangile selon Matthias, 

2. De Thou. Histoire, liv, II. 

3. Tittel. Un cas d'hémaiidrose^ Archiv. fur Heilkunden, t. XVII, 

1875. 
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teurs du grand-prétre Hanna aient allumé un bra- 
sier dans la cour de la villa du mont des Oliviers *. 

L'hématidrose est souvent précédée d'une aura 
qui consiste, suivant le cas, en une sensation spé- 
ciale, une souffrance des centres nerveux, une irri- 
tabilité excessive, de l'agitation^ une crise d'angoisse 
(comme chez leschou), une attaque d'hystérie, des 
parésiesde localisation diverse, nn abattement phy- 
sique et moral. 

A l'endroit où va se produire Thémorragie la peau 
est sèche, congestionnée^ chaude, douloureuse à la 
pression. 

Parfois un œdème apparaît, rapide et accompagné 
de douleurs. 

Si l'hématidrose doit se compliquer d'hématémèse, 
il existe en outre un état nauséeux ; si elle doit s'ac- 
compagner d'hémoptysie, une toux nerveuse spas- 
modique. 

Enfin le sang suinte par les pores en gouttelettes 
d'un rouge vif ou coule des vésicules crevées. Dans 
le premier cas, si on l'essuie, on ne distingue sur la 
peau aucune solution de continuité. 

Parfois l'hémorragie est soudaine. 

Pendant toute sa durée, le malade éprouve des 
douleurs gravatives dans la région saignante. 

Il peut présenter de la suffocation, de Tanxiété 

précordiale, de Tangoisse (comme Ieschou),de Tob- 

nubilation de la vue, des bourdonnements d'oreilles, 

" des hallucinations (comme leschoa), hallucinations 

dont la production est singulièrement facilitée parles 

1. Évangile selon Markos, XIV. 
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troubles sensoriels, du délire (comme leschou implo- 
rant son Père). 

Le docteur Ebers de Breslau, cité par Tittel S parle 
d'une fille qui, à la suite d'une douleur morale, pré- 
senta (comme leschou) des hallucinations noctur- 
nes, de ta mélancolie et de la sueur de sang 
faciale. 

Un autre phénomène intéressant signalé chez les 
hématidro tiques est la léthargie. 

Une malade de Carre ■ avait à la fois des atta- 
ques de nerfs, des bouffées de délire, de Thémati- 
drose faciale et des accès de sommeil léthargique. 

Une hématidrotiquede Raymond ^ avait également 
des attaques de sommeil. 

Cette concomitance évoque invinciblement ce pas- 
sage de V Évangile selon Markos où nous voyons les- 
chou dormir dans une barque en pleine tempête *, 
phénomène que j'ai déjà signalé chez un autre dégé- 
néré mystique, le prophète lona (Jonas). 



IV 



ABONDANCE DE l'hÉMATIDROSE FACIALE. HÉUATIDROSE, 
HÉMATÉHÈSE ET HÉMOPTYSIE. 

La sueur de sang peut se produire en un point 
quelconque du corps. 

1. Tittel. Un cm d'hématidrose, Archiv. fur Heilkunden, t. XVII, x 
1875. 

2. Carre in Archives générales de médecine, 1877, t. XXIX, p. 19S. 

3. Société médicale des hôpitaux, 29 déc. 1900. 
A. Évangile selon Markos, IV. 
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Le plus souvent elle apparaît à la face. 

Celle d'Ieschou fut certainement une sueur faciale. 
Gela semble résulter des expressions de Pévangéliste 
selon Lucanus qui la rattache à l'angoisse et nous 
la montre se répandant à terre. 

Ce dernier trait n'a rien d'invraisemblable. 

Parfois, chez les hématidrotiques, le sang ruis- 
selle, baigne, inonde la région d'où il sort. L'obser- 
vation de Louise Lateau * en fait foi. 

Gomme leschou^ Louise Lateau était née dans un 
village. 

Son père mourut Pannée même où elle vint au 
monde. 

Elle avait deux sœurs pieuses, comme leschou 
avait un frère pieux. 

Elle était, comme leschou^ sujette aux hallucina- 
tions ; elle voyait l'enfant Jésus enveloppé de lumière 
suspendu au milieu de son corps. 

Elle avait comme lui des extases et, comme lui, 
des sueurs sanglantes. 

Le sang sourd ait par dix ou quinze points dis- 
posés c irculairement autour du front. Il suintait 
du cuir chevelu, et elle en perdait ainsi jusqu'à 
250 grammes. 

Thomas Ghambers * a rapporté Tobservation d'une 
hystérique qui avait à la fois de grandes attaques 
avec cris et vociférations, des hématémèses et des 
hématidroses abondantes. 



1. Bournc ville, Louise Lateau, 

2. The Lancet, 1861. 
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Chez elle, il se formait ua œdème érythéiriateux 
puis des vésicules qui crevaient, laissant s'échapper 
€ de grosses gouttes de sang qui s'épanchaient de 
façon horrible sur le visage. » 

Quant aux hématémèses, elles étaient parfois d'un 
demi-litre. 

De son côté Caizergues *, relatant une crise d'hé- 
matidrose chez une hystérique de trente et un ans, 
s'exprime en ces termes : « La malade, s'essuyant 
avec un mouchoir la figure qu'elle sentait mouillée 
et sur laquelle elle éprouvait un prurit incommode 
ainsi que sur tout le corps, fut aussi étonnée qu'ef- 
frayée, en apercevant sur son mouchoir de grandes 
taches de sang et elle me dit, dans une extrême agi- 
tation, qu'elle suait du sang. » « Lorsque la malade 
se leva, les draps, la chemise, tout était teint de sang, 
ce qui annonçait que la sueur avait été générale. » 

L'observation de Parrot * n'est pas moins instruc- 
tive. 

Il s*agit d'une fille de névropathe qui, après avoir 
eu des plaies strumeuses de la main à l'âge de sept 
mois, jouissait d'une santé parfaite, de fraîcheur et 
d'embonpoint. 

De temps à autre, à la suite d'une émotion, d'une 
inquiétude vive, d'une angoisse, de veilles prolon- 
gées, elle avait une attaque d'hystérie avec trou- 
bles de Tintelligence, agitation violente et hémati- 
drose intéressant surtout le front, les paupières infé- 

1. Annalos cliniques de Montpellier, nov. 1814. 

2. Étude sur la sueur de sanff et les hémorragies névropBthi' 
ques. Gazette hebdomadaire de médecine, 1859, p. 633. 
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rieures, les ailes du nez, les lèvres et le mentoii. 

€ Quelquefois, dit Parrot, le sang inondait la face 
et, pour nous servir de l'expression des assistants, 
on croyait voir une femme assassinée. » 

Il relate en ces termes une crise qui survint le 
1»^ avril 1868 : 

€ A diverses reprises le sang s'échappe de la 
peau du front et forme comme une couronne autour 
de la racine des cheveux ; dans le pli des paupières 
inférieures, il coule en quantité assez considérable 
pour qu'on puisse en recueillir plusieurs gouttes. 

€ Soit avant, soit après le moment de l'éruption 
la peau conserve son aspect habituel ; elle ne parait 
pas plus injectée dans les points qui saignent que 
dans le voisinage, et Ton n'y distingue aucune 
tache. » 

Le 28 septembre, une sensation très douloureuse 
apparaît dans le côté gauche de la face, dont la 
peau se couvre de sang à plusieurs reprises. 

« Le 17 novembre, des douleurs exacerbantes en- 
vahissent différentes parties de la région céphali- 
que. Au plus fort de l'accès, la face se couvre ins- 
tantanément d'un masque sanglant. > 

Le 26 janvier 1859, « la tête devient douloureuse 
et du sang coule à plusieurs reprises des paupiè- 
res inférieures. » En même temps des douleurs lan- 
cinantes surviennent qui arrachent des cris affreux 
à la malade et la jettent momentanément dans un 
état d'agitation tel qu'on croirait avoir affaire à un 
accès de manie aiguë. » 

Parfois elle vomit en outre plusieurs gorgées de 
! sang. 



210 LA FOLIE DE JÉSUS 

La crise est suivie de somnolence, d'abattement 
et de léthargie. 

Il est donc possible que, chez leschou, le sang ait 
suinté de la face en assez grande abondance pour 
dégoutter à terre ou mieux que, s'étant prosterné pour 
implorer lahvé, il ait laissé des caillots de sang sur 
le sol. 

Il est possible aussi que ces caillots aient une 
autre origine. En effet, dans la plupart des cas, 
rhématidrose se complique d'hématémèse ou d'hé- 
moptysie. La personne qui assista à la crise d'an- 
goisse d'IeschoUy voyant sa face baignée de sang, a 
pu croire que les caillots qui souillaient le sol pro- 
venaient de cette région même, alors qu'ils prove- 
naient en réalité de l'estomac ou des poumons. 

Je termine cette étude par la remarquable obser- 
vation de Magnus Huss S qui résume tout ce que 
nous savons sur Thématidrose. 

Maria K... est, comme Ieschou,née à la campagne 
de parents ouvriers. Elle a vingt-cinq ans. 

Elle est de constitution lymphatique, d'humeur 
sombre, taciturne, irritable et violente. 

Le 4 août 1850, à la suite d'une émotion, elle a 
une crise nerveuse avec sueur de sang par le cuir 
chevelu. 

Pendant les onze jours qui suivent on constate 
chez elle de la torpeur physique et morale. Tout ce 
qu'elle se rappelle,c'est que l'hémorragie de la tête 

1. Magnus Huss. Cm cfe maladies rares observées et commen^ 
tées. Archives générales 6.2 médecine, août 1847, p. 165. 
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a continué. Elle a 'saigné des yeux et autour des 
yeux et vomi du sang. 

Tous les jours, pendant deux mois, ces hémorra- 
gies se répètent par la tète, les paupières et la 
bouche. 

A la fin d'octobre 1850, « elle se trouvait bien 
port^te et notablement plus forte lorsqu'une nuit, 
pendant son sommeil, elle saigna abondamment du 
crâne et eut en même temps un violent vomisse- 
ment de sang coagulé. » 

« Cinq attaques analogues plus ou moins graves 
ont été observées depuis lors; elles ont été toujours 
provoquées par quelque violente émotion. Tout d*un 
coup, la malade éprouvait une sensation de pléni- 
tude à l'épigastre^ elle vomissait le sang et perdait 
plus ou moins connaissance. Le sang vomi était 
brun, tirant au noiT^potir la plus grande partie coa- 
gulé en caillots plus ou moins çolumineux^ en partie 
aussi à l'état fluide. La quantité de sang vomi était 
variable ; c'était, par vingt-quatre, heures, au moins 
un tiers de litre et jusqu'au double. » 

€ Ses vomissements de sang étaient toujours 
accompagnés de symptômes cérébraux. La malade 
tombait, au commencement de l'attaque, dans un état 
de torpeur plus ou moins profonde, alternant avec 
du délire. Pendant l'accès, elle cherchait continuel- 
lement à se frapper la tète contre quelque objet à sa 
portée, par exemple contre le mur, le bord du lit; elle 
battait l'air autour] d'elle avec les bras, cherchait à 
se lever, etc.. Lorsque l'accès avait cessé, après 
une durée, conmie je l'ai dit, de deux à cinq jours, 
la malade se sentait extraordinairement fatiguée ; les 
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deux extrémités du côté gauche étaient toujours 
parétiques ou à demi-paralysées, en proportion avec 
la violence de l'accès. Cette diminution dans la 
faculté du mouvement et dans la sensibilité au tou- 
cher durait, après un accès léger quelques jours 
seulement^ six àhuit jours^ mais elle se prolongeait 
deux ou trois semaines après un accès grave. » 

Cette parésie consécutive est intéressante; elle 
est signalée dans plusieurs observations et elle suf- 
firait à expliquer l'impossibilité où fut leschou de 
porter l'instrument de son supplice. 

Chez Maria K. . . , l'hémorragie survenait d'ordinaire 
à la suite d'une émotion^ que la malade provoquait 
parfois artificiellement en se prenant de querelle 
avec une autre malade. 

Elle était précédée «de malaise général, d'une irri- 
tabilité plus grande d'humeur, de pesanteur de tête.» 

C'est peut-être à cette irritabilité prémonitoire, 
signalée dans d'autres observations, qu'il faut attri- 
buer les voies de fait dirigées par leschou contre les 
marchands d'offrandes du temple de Hiérusalem. 



LES GIRGONSTilNGES DE l'hÉMÀTIDROSE d'iESCHOU 

« 

Et maintenant relisons les évangiles. 

La tentative suprême d'Ieschou pour conquérir 
Hiérusalem à la croyance en sa messianité vient 
d'échouer piteusement. 



J 
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Ses voies de fait sur les marchands du temple 
ont augmenté le nombre de ses ennemis. 

Il a sans doute été informé par lossef d'Harima- 
thalm (Joseph d'Ârimathie)^ membre du sanhédrin, 
des intentions que nourrit à son égard ce tribunal 
du saint-ofQce. Il sait que, d'après la loi mosaïque, 
il mérite la mort. 

Il sait quiehouda de Kérioth (Judas Iscariote) 
instruit les inquisiteurs de ses faits et gestes. Il vient 
de voir le traître quitter brusquement la chambre 
haute où il prend, avec ses disciples, son repas du 
soir ; il prévoit que l'heure est proche où il va être 
arrêté et subir le dernier supplice. 

C'est dans ces dispositions qu'il se rend, comme 
de coutume, sur le mont des Oliviers, dans le clos 
de Gethsémani. 

« Puis ils vinrent au lieu appelé Gethsémani, dit 
l'Évangile selon MarkoSy où leschou dit à ses dis- 
ciples : « Asseyez-vous jusqu'à ce que j'aie prié. > 

« Alors il prit avec lui La Pierre, laakob et loha- 
nan, et commença à ressentir l'épouvante et l'an- 
goisse. (C'est l'émotion provocatrice et l'angoisse 
prémonitoire de l'hématidrose) : « Mon âme, leur 
dit-il, est triste jusqu'à la mort, demeurez ici et 
veillez. » 

« Et, s'en allant un peu plus loin, il se prosterna 
à terre, en priant que, si cela était possible, l'heure 
passât loin de lui (ce pros te rnement suffit à expliquer, 
nous l'avons vu, la présence du sang sur le sol). 
< Abba(père), s*écria-t-il, tout t'est possible ; éloi- 
gne de moi cette coupe ; cependant que ce ne soit 
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pas ce que je veux, mais ce que tu veux, » (C'est la 
boufiée de délire si souvent notée au cours de Thé- 
matidrose.) 

« Et, revenant, il les trouva endormis et dit à La 
Pierre : 

€ SchiméOn, tu dors? N'as-tu pu veiller une heure? 
Veillez et priez pour ne point entrer en tentation ; 
l'esprit est bien disposé, mais la chair est faible. » 

€ S'étant de nouveau retiré, il pria dans les mêmes 
termes. 

« Et, revenant encore, il les retrouva dormant, car 
leurs yeux étaient appesantis et ils ne savaient 
que lui répondre. 

€ Il revint une troisième fois et leur dit : « Dormez 
désormais et vous reposez. C'est assez I L'heure est 
venue où le Fils de l'homme va être livré aux 
mains des méchants. Réveillez-vous I Allons I Voici 
que le traître approche \ » 

Ainsi leschou revient trois fois auprès de ses 
disciples, en proie à cette agitation signalée dans 
plusieurs observations d'hématidrose. 

Le récit de l'évangéliste selon Matthias est identi- 
que au précédent, sauf qu'il décrit le prosternement 
d'une façon plus précise : € Il tomba, dit-il, la face 
contre terre*.» 

Voici enfin le récit de V Évangile selon Lucanus : 



t. Évangile nelon Markos, XIV. 
2. Évangile selon Matthias, A'XVI. 
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€ Il s'en alla, selon sa coutume, à la montagne 
des Oliviers, et ses disciples aussi le suivirent. 
Parvenu à Tendroit, il leur dit : « Priez pour ne 
pas tomber en tentation. » 

€ Et il se retira d'eux à la distance d'un jet de pierre 
et, agenouillé, pria de la sorte: « Père, si tu voulais 
écarter de moi cette coupe I Toutefois, que ce qui se 
fasse^ ce soit non itia volonté, mais la tienne 1 > 

€ Et un ange lui apparut du ciel, le fortifiant 
(c'est Thallucination visuelle constatée dans plu- 
sieurs observations d'hématidrose); et, tombant dans 
une angoisse extrême, il priait plus instamment, et 
sa sueur ressemblait à des caillots de sang coulant 
à terre *. > 

Tous les symptômes de Thématidrose sont résu- 
més dans ces descriptions évangéliques, l'épouvante 
provocatrice, la crise d'angoisse et l'agitation pré- 
monitoires, l'hallucination concomitante, l'abon- 
dance de l'exsudation sanguine. 

Je ne fais donc que me conformer rigoureusement 

■ 

aux renseignements fournis par les évangiles cano- 
niques en déclarant que, dans la nuit du 2 au 3 avril 
33, sur le mont des Oliviers, dans l'enclos de Geth- 
sémani, leschou bar-Iossef présenta, sous l'influence 
de la terreur et peut-être du froid nocturne, une 
crise d'hématidrose faciale avec angoisse, halluci- 
nation visuelle, agitation et exsudation sanguine 
abondante. 

1. Év&ngile selon Lucanus, XXII. 

16 
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Il n'en faudrait pas plus pour affirmer que le 
fondateur de la religion chrétienne était un névro- 
pathe, un psychopathe, un dégénéré mental '. 



1. Outre les ouvrages cités, voir sur rhématidrose : 

Athanasio. De$ troubles trophiques dans Vhystérie. 

BevLContribution à V étude des hémorragies multiples d*origine 
hystérique. 

De Froidefond.£tn(/e sur quelques hémorragies névropathiques. 
Thèse, 1879. 

Van S^ieten. Comme ficaires sur Boerhaave, 1765, IV, p. 377. 



CHAPITRE IV 



L'appareil respiratoire 



IMPUISSANCE DIESCHOU ▲ PORTER SA CROIX 

Déjà, à Suchar, nous avons surpris leschou assis, 
€ lassé du chemin * >^ près d'un puits, tandis que ses 
disciples, le laissant seul, vont à la ville acheter des 
vivres. 

D^autre part il ne put, comme les deux voleurs 
crucifiés en même temps que lui, porter ou traîner 
jusqu'au lieu de l'exécution, ainsi que l'exigeait la 
loi romaine *, l'instrument de son supplice. Il s'a- 
gissait de franchir la distance qui séparait le pré- 
toire du procurateur Pontius Pilatus du Golgotha *, 
hauteur pierreuse située hors de la ville, au sud- 
ouest, mais près des murs. 

Les soldats romains qui l'escortaient, ne voulant 
pas se charger eux-mêmes de la croix, réquisition- 
nèrent pour cette corvée, « à la sortie (de la ville)» *, 

1. Xexoictaxâ; ex tt); o59ticop(a;. Évangile selon /oAanan,IV. 
3. Ploutarchos. De sera num. vind, 
Artemidoros. Interprétation des songes, II, 56. 

3. Ce mot signifie crâne et peut se traduire par Chaumont. 
L'emplacement réel du Golgotha ne correspond pas i son empla* 
cément traditionnel. 

4. Évangile selon Matthias, XXVII. 
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avec le sans-gêne que montrent aujourd'hui les an- 
glais à l'égard des hindous ou les français à Tégard 
des arabes, un certain SchimeOn de ^yrène, « qui 
revenait des champs *. » 

Je sais bien que le pseudo-Meschiach était fati- 
gué; je sais bien que, la nuit précédente, il n'avait 
pas dormi. 

La veille, pendant le repas du soir, se sentant 
sous le coup d'une arrestation imminente, il avait 
révélé à ses disciples son intention de quitter Hiéru- 
salem^. Aussitôt lehouda de Kérioth (Judas Isca- 
riote) avait quitté la salle. leschou, qui le soupçon- 
nait, se doutant non sans raison qu'il était allé pré- 
venir de ses intentions quelque membre du sanhédrin, 
avait cru prudent de passer la nuit à la belle étoile, 
s'était installé en plein air dans le jardin de Geth- 
sémani, en vue des portes occidentales de la ville 
et des ponts du Kidron.et n'avait point fermé Toeil. 

Là il avait eu une de ces crises d'hématidrose 
qui laissent si souvent après elles des parésies ou de 
l'asthénie. 

Surpris, avant d'avoir pu fuir ', par les policiers 
du temple, il avait été arrêté et conduit, les mains 
liées, au sommet du mont des Oliviers dans la 
maison de campagne de Hanna, ancien grand-prê- 
tre, qui Favait interrogé. 



1 . Évangile selon Markos, XV. 
Évangile selon Lucanus, XXII L. 

2. Les phrases auxquelles je fais allusion furent entendues dans 
le sens de la résurrection lorsque ce mythe eut pris naissance. 

3. c Levez-vous, marchons, car il approche celui qui me trahit. » 
Évangile selon Matthias, XXVI. 
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Pendant cet interrogatoire, un des policiers^ indi- 
gné du ton sur lequel il répondait au vieillard, lui 
avait donné un soufflet. 

Puis on l'avait conduit àHLérusalein,dans la mai- 
son du grand-prétre Kaïapha (Gaïphe), où la section 
juridique (beth-din, maison de justice) du sanhédrin 
Tavait condamné à mort à Tunanimité. Les policiers 
du temple avaient alors couvert de crachats, souf- 
fleté, frappé à coups de poing et à coups de bftton 
le faux Meschiach, le mésith (séducteur), le destruc- 
teur du culte établi. 

Au point du jour, le bethniin l'avait envoyé à 
Pontius Pilatus, procurateur de Judaea, pour que la 
condamnation fCit confirmée par l'autorité romaine. 

On Tavait fait attendre dans le prétoire joignant 
la tour Antonia, où Pontius l'avait interrogé. 

Apprenant qu'il était galiléen, il l'avait, pour 
s'en débarrasser ou par politesse, envoyé à Héro- 
dès Antipas, tétrarque de Galilaea \ qui se trouvait 
à Hiérusalem. 

Hérodès s'était moqué du < roi des juifs » et, 
après l'avoir fait affubler d*un costume éclatant, 
l'avait renvoyé au procurateur. 

Celui-ci, pour donner satisfaction aux fanatiques, 
l'avait condamné au crucifiement, supplice des 
rebelles, et l'avait fait aussitôt fustiger comme tout 
condamné à mort *. 

Enfin, entre 8 et 9 heures du matin, après lui 

1. Sa situation, à Tégard du procurateur, était celle du bey do 
TuQÎs à l'égard du résident, 

2. C'était à cette fustigation préalable que servaieot les verges 
du licteur entourant la hache. 
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avoir remis les vêtements qu'il portait le jour de 
l'arrestation^ on l'avait chargé de la croix. 

Evidemment ces émotions, ces souffrances^ cette 
insomnie, cette crise d*hématidrose, ces allées et 
venues dans une nuit assez froide (5 avril) pour que 
les policiers et les serviteurs aient allumé du feu 
dans la cour de la villa du mont des Oliviers, tout 
cela avait fatigué le théomane. 

Mais n'oublions pas qu*il était dans la force de 
Tàge. Il résulte en effet des renseignements fournis 
par Tévangéliste selon Lucanus qu'il « avait envi- 
ron trente ans » * lorsqu eut lieu son entrevue avec 
lohanan le Baptiseur. Or tous les exégètes sont d ac- 
cord pour affirmer qu'entre cette entrevue et sa mort 
il s'écoula environ trois ans '; il avait donc environ 
trente-trois ans lorsqu'il prit le chemin du Golgotha. 

On imagine difficilement qu'un homme de trente- 
trois ans, s'il eût été sain, robuste et courageux, 
n'ait pu, comme les autres condamnés ' et comme 
le firent les deux brigands exécutés le même jour, 
porter ou traîner sa croix l'espace de quelques cen- 
taines de mètres. 

Au demeurant il fallait que son impuissance fût 
réelle et absolue, sans quoi les soldats romains 
l'eussent conduit au Golgotha sous les verges *. 

1. Éva.ngile selon Lucanus, III. 

3. D'après les meilleurs calculs, il naquit en 752 de Rome, 
commença sa vie publique en 782 (15* année du règne de Tibèrius. 
Jivangile selon Lucanus^ III) et fut crucifié en 785. 

3. Ploutarchos. De sera num, vind^ 19. — Artemidoros, Inter' 
prétation des songes, II, 56. 

4. II n*y a pas tracCf dans les évangiles canoniques, des chutes 
et des stations de la croix. 
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D'où nous sommes en droit de conclure qu'Ies- 
chou manquait de vigueur, de santé ou de courage. 

Nous verrons que sa faiblesse naturelle se com- 
pliquait vraisemblablement d'une grave maladie. 



II 



LE CRUCIFIEMENT 



Quand le cortège fut arrivé au Golgotha, les sol- 
dats présentèrent au condamné, suivant la coutume, 
du vin à la myrrhe qu'il ne voulut point boire *, 
puis procédèrent au crucifiement. 

La croix avait la forme d'un T. La branche verti- 
cale portait, tantôt à mi-hauteur un billot en forme 
de corne * qui se dirigeait en avant et en haut, tan- 
tôt près de terre une planchette horizontale. 

Voici comment on crucifiait un homme : 

La branche verticale de la croix ayant été préala- 
blement enfoncée dans un des trous creusés à l'avance 
sur le lieu de l'exécution et la branche horizontale 
reposant à terre, les soldats terrassaient le con- 
damné^ lui ouvraient les bras et clouaient ou atta- 
chaient les mains aux extrémités de cette branche. 
Puis, la soulevant avec son fardeau, ils l'adaptaient à 
la branche verticale. Si la croix comportait un bil- 
lot, ils y plaçaient le condamné à califourchon et, 

1. Évangile selon Markos, XV. 

- Matthiis, XXVII. 

3. Ëirénaios. Contre les hérétiques. If, 2i ; 
louslinos. Dialogue avez Tryphon, 91. 




222 LA FOLIE DE JÉSUS 

faisant plier les geaoux^ clouaient les pieds à cette 
même branche. Si la croix comportait une plan* 
chette, les pieds y étaient posés à plat. 

D^ autres fois on fixait le condamné sur la croix 
préalablement construite et dressée. Il était main- 
tenu debout contre elle ; on clouait les mains, puis 
on soulevait les pieds et on les clouait à leur tour. 



III 



LES PAROLES d'iESCHOU PENDAI«T LE SUPPLICE 

D'après V Évangile selon LucanuSj leschou aurait 
dit pendant qu'on le crucifiait : « Père, pardonnez- 
leur, car ils ne savent ce qu'ils font ^ » 

Le même auteur raconte la scène suivante : 

« Un des malfaiteurs, pendus près de lui, l'inju- 
riait ainsi: 

€ N'es-tu pas l'Oint? Sauve-toi toi-même et nous 
aussi. » 

€ Mais l'autre se mit à le tancer, en lui disant : 

€ Ne crains-tu donc pas Dieu ", toi qui subis la 
même condamnation; pour nous c'est juste, et nous 
recevons ce qui est digne de nos forfaits, mais 
celui-ci n'a rien fait de mal », 

Puis, s'adressant à leschou : 

« Seigneur, lui dit-il, aie souvenance de moi, 
quand tu apparaîtras en ta royauté ». 

— « Je te l'assure fermement, répondit leschou. 

1. Évangile selon Lncanns, XXIIt. 
3. lahvé. 
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Aujourd'hui même tu seras avec moi dans le para- 
dis. > 

Strauss fait remarquer que la prière du deuxième 
brigand suppose qu'il connaissait le système dog- 
matique du Meschiach mourant, système qui ne prit 
naissance qu'après le mythe de la résurrection. Il 
est donc probable que ce dialogue est de ces légen- 
des dont on aime à entourer la mort des héros. 

L'évangéliste selon lohanan, qui raconte d'après 
un témoin oculaii*e et auriculaire, ignore complè- 
tement cette parole du nabi. 11 en est de même des 
évangélistes selon Markos et Matthias. 

En revanche lohanan rapporte Tanecdote suivante : 

€ Près de la croix d'Ieschou se tenaient sa mère 
et la sœur de sa mère, Miryam Khalipaï, et Miryam 
la Magdalaenne. leschou, voyant là présents sa 
mère et le disciple qu'il aimait, dit à sa mère : 

€ Fenmie, voilà ton fils. » 

Puis il dit au disciple : 

« Voilà ta mère. » 

Et, à partir de ce moment, le disciple la prit chez 
hii \ » 

Quant aux évangélistes selon Markos et selon Mat- 
thias, ils ne citent aucune parole du crucifié jusqu'à 
sa mort. 

Voici comment le premier la raconte : 

« A la neuvième heure (3 heures de d'après-midi), 
leschou cria dune voix forte: 

1. Évangile selon Lucanns, XXI II. 
— lohanan, XIX. 
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< Eloï, EloX, lema sabacthani ?» ce qui signifie : 
« Mon Dieu I mon Dieu 1 pourquoi m'as-tu aban- 
donné* ? > 

€ Quelques-uns de ceux qui étaient là présents 
dirent : 

€ Voyez, il appelle Elîyahou (Élie) *. > 

« Un homme accourut, emplit une éponge de vinai- 
gre, la mit à Tentour d'un roseau et lui en donna à 
boire en disant : m Laissez, voyons si Eliyahou vien- 
dra le délivrer 1 » 

leschou, jetant un grand cri, rendit Tâme '. » 

Le récit de Tévangéliste selon Matthias est à peu 
près identique. En voici la dernière phrase: « leschou 
jetant de nouveau un grand cri, rendit l'esprit*. » 

On voit que ce dernier auteur considère comme un 
grand cri la phrase : € Éloï, Eloï, lema sabacthani. » 

Il se peut donc que le cri final fut aussi une 
phrase. 

D'après Y Evangile selon Lucanus^ le moins histo- 
rique des synoptiques, < leschou s'écria d'une 
grande voix:< Père, je remets mon esprit entre tes 
mains >, et cela dit expira. » 

1. Cette phrase est identique à celle du premier verset du 
psaume XXII. Mais sa forme araméenne lui restitue la valeur his- 
torique que ce rapprochement pourrait lui faire perdre. Toutes les 
phrases araméennes des évangiles paraissent bien avoir été pro- 
noncées. N*oublions pas qu'Ieschou était un lecteur assidu de la 
Bible et qu'il en savait plusieurs passages par cœur. 

2. Trompés par la prononciation galiléanne d' leschou, les assis- 
tants avaient cru entendre le mot Éli, abréviation d'Eliyahou 
(Elie), alors qu'on réalité il implorait Élohim c'est-à-dire lahvé. 

3. Évangile selon Markos^ XVI. 

4. Évangile selon Matthias, XXVII. 
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Est-ce là le cri final des évangélistes selon Markos 
et Matthias ? 

Il est permis d'en douter. Cette phrase sent l'in- 
terpolation. Elle est la reproduction à peu près 
exacte d*un verset du psaume XXXI : 

« Seigneur Je remets mon esprit entre tes mains. » 

En tout cas ce n'est point celle que cite le témoin 
auriculaire de l'Évangile selon lohanan : 

< Ensuite leschou, sachant que tout était con- 
sommé, s'écria, afin que l'Ecriture fût accomplie : 
€ J'ai soif », car il y avait là un vase plein de vi- 
naigre. On y trempa une éponge que Ton mit autour 
d'une tige d'hysope et qu'on lui présenta à la bou- 
che. Quand leschou eut pris le vinaigre, il dit : 
« C'est fini » et, ayant baissé la tête, il rendit l'âme *.» 

De tous les récits du moment suprême, celui-ci 
est assurément le plus vraisemblable. 

La proposition € afin que l'Ecriture fût accomplie» 
a été intercalée parce que l'auteur du psaume LXIX 
s'écrie : 

« Pour nourriture ils me donnent du poison, 
Et dans ma soif ils m'abreuvent de vinaierre. » 
Mais il n'y a pas eu à proprement parler inter- 
polation destinée à faire croire à l'accomplissement 
de cette prophétie. La phrase « J'ai soif» était tout 
à fait naturelle dans la bouche d'un crucifié. 

Quant au vinaigre, c'était h^posca des soldats ro- 
mams, boisson vinaigrée, très désaltérante qu'ils 
emportaient dans toutes leurs expéditions y compris 

1. Évangile selon loh&nan, XIX. 
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les crucifiements', lesquels nécessitaient un service 
de plusieurs heures. 



IV 

« 

LES CIRCONSTANCES RÉELLES DE LÀ, MORT d'iESCHOU 

La comparaison de ces quatre récits nous con- 
duit à raconter comme il suit la mort d'Ieschou bar- 
lossef. 

A 9 heures du matin, pendant qu*on le crucifiait, 
le théomane prononça la phrase rappelée par V Évan- 
gile selon Lucanus : 

€ Père, pardonne-leur, car ils ne savent ce qu'ils 
font. » 

Quelque temps après, voyant l'un près de Pautre 
sa mère et son disciple favori, il dit à sa mère : 
« Voilà ton fils » et au disciple : « Voilà ta mère ». 

Puis, tout à ses soufirances, il ne fit sans doute 
que geindre jusqu'à 3 heures de l'après-midi. A ce 
moment, il s'écria : 

r r 

« Eloï, Elol, lema sabacthani. » 

Puis, toujours en araméen : 

« J'ai soif. » 

Un des soldats, ne pouvant atteindre sa bouche 
avec la main, prit l'éponge qui bouchait sa gourde 
de posca, Timbiba de la boisson vinaigrée, l'attacha 
à une tige d'hysope et la lui appliqua sur la bou- 
che. A ce moment il eut une syncope, dit ; « C'est 
fini > et, laissant tomber la tète, expira. 

1. Spartianus. Vie d'H&drianus, 10. 

Vulcatius Gallicanus. Vie d*Avidins Cassias^ 5. 
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Le supplice avait duré environ cinq heures. En 
effet il était 9 heures du matin lorsqu'on avait chargé 
1 leschou de la croix et 3 heures de Taprès-midi lors- 

I qu'il rendit le dernier soupir. Or il avait fallu le 

temps de se rendre au Golgotha et de procéder au 
crucifiement. 



l'homme-dieu devant la moet 

Bien que je ne veuille point m*égarer dans les 
discussions théologiques, on me permettra de faire 
remarquer qu'il y a loin de cette agonie d'Ieschou 
à celle d'hommes qui n'ont jamais songé à se pren- 
dre pour des dieux. 

Sans m'arrêter à l'agonie de Socratès dissertant, 
après avoir bu la ciguë, sur l'immortalité de l'âme, 
aux « chants du cygne » de Tempereur Publius 
CElius Hadrianus (Adrien) *, au < Gardez-moi des 
taupes : Je suis oint > de Pietro (d'Arezzo) (l'Aré- 
tin), aux mots burlesques attribués à François Rabe- 
lais *, à la poésie ultime de Ronsard, plus près de 
nous des hommes moins religieux que le nabi de 
Nazareth se sont montrés plus stoïques. 

1. Spartianus. Vie d^Hadrianus. 

2. Après rextréme-onction, il dit qu'on lui avait graissé ses 
boUes pour le grand voyage, il équivoqua sur son froc de béné- 
dictin qu'on lui avait fait revêtir: Beati qui moriuntur in DominOt 
et dicta ce testament : c Je n*ai rien de vaillant, je dois beau- 
coup, je donne le reste aux pauvres. » Enfin, au moment d'expirer, 
il s'écria: c Tirez le rideau, la farce est jouée. > {Le Bibliophile 
Jacob). 
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C'est Lavoisjer^ condamné à mort par le tribunal 
révolutionnaire , qui ne demande qu'un répit de quel- 
ques jours pour terminer des expériences qui doi- 
vent profiter à l'humanité. 

C'est le botaniste Haller, l'auteur de la Flore de 
Suisse, qui se tâte le pouls en disant paisiblement : 
€ L'artère bat. L'artère bat encore. L'artère ne bat 
plus. » 

C'est la fin magnifique de notre grand Trousseau. 

Le docteur Trousseau fut emporté par un cancer 
de Testomac dont il avait lui-même prévu exacte- 
ment l'issue. Trois jours avant de mourir, il fit son 
testament et alla à Tadministration des pompes 
funèbres commander ses funérailles, puis au cime- 
tière du Père-Lachaise choisir le terrain où il devait 
reposer. Ces mesures prises, il rentra chez lui, se 
coucha et attendit froidement la mort. 

Si la mort pouvait avoir quelque chose de divin, 
c*est à ces trois savants, Lavoisier, Haller et Trous- 
seau, et non à leschou bar-Iossef qu'il faudrait 
demander un exemple de mort divine. 



VI 



PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE DU CRUCIFIEMENT 

Le supplice de la croix était employé dans Tlnde, 
en Perse, en Assyrie, en Egypte, en Judaea. 

Aux yeux des romains, c'était un supplice igno- 
minieux et servile qu'on appliquait aux esclaves 
mutinés, fugitifs ou coupables d'une grave désobéis- 
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sance, aux brigands, aux rebelles et aux émeutiers ^, 
€ le plus cruel, dit Gicero,et le plus hideux des sup- 
plices *. » 

Ce n'est pas que les plaies des mains ei des pieds 
fussent graves par elles-mêmes. Les clous, après avoir 
déchiré les vaisseaux, les obstruaient et l'hémorragie 
était peu considérable. Mais, en raison de la richesse 
du plexus nerveux des extrémités, ces plaies étaient 
extrêmement douloureuses. 

D'autant que, malgré lui, le crucifié tirait et s'ap- 
puyait sur ses clous. A la vérité, il était soutenu par 
le billot intercrural et il s'efiorçait sans doute, au 
début de la crucifixion, de faire porter sur son péri- 
née, bientôt horriblement talé, tout le poids de son 
corps; il s'efforçait aussi de maintenir ses bras 
levés et ses jambes pliées parle seul effort des mus^ 
clés. Mais cet effort ne pouvait être de longue durée ; 
bientôt les muscles se relâchaient. Alors les clous des 
mains supportaient seuls le poids des membres 
supérieurs et en partie celui du tronc, les clous des 
pieds en partie le poids des membres inférieurs. 

En même temps les plaies, celles de la fustiga- 
tion et celles du crucifiement, s'infectaient, s'en* 
flammaient, devenaient plus douloureuses encore. 
Les mouches, toujours nombreuses au voisinage 

1. Winer. Dictionnaire pratique de U Bible au mot Crucifie- 
ment, 

Flavius lossef. Guerres des Juifs, Xf, Xi, 1.— Antiquités judaï- 
ques, XVII, X, 10. 

Alexandrus Severus, 33. 

Florus, III, II. 

î. Cicero. Contre Verres, V, 64. 
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des charniers, s'abattaient sur le malheureux. La 
fièvre s'allumait et déterminait une soif intense. 

Et ces douleurs étaient peu de chose à côté de 
l'horrible malaise déterminé par l'immobilité et la 
position anormale du supplicié. 

On sait que les contractions musculaires et les 
mouvements qu'ils déterminent facilitent considéra- 
blement le travail du cœur. Aussi avons-nous beau- 
coup de peine à supporter une immobilité com- 
plète et prolongée; bientôt des congestions locales 
plus ou moins pénibles nous obligent à nous étirer^ 
à bâiller, à remuer les bras ou les jambes, à nous 
retourner dans notre lit si nous sommes couchés^ à 
nous lever et à marcher si nous sommes assis. 

Sur la croix, l'immobilité était complète, absolue ; 
le crucifié était fixé dans sa forme par son billot, 
ses clous et ses douleurs. De plus ses membres supé- 
rieurs étaient à demi levés et le cœur, déjà exté- 
nué par le surcroît de travail que l'immobilité dans 
la position verticale lui imposait, devait pousser 
jusqu'aux mains, situées au-dessus de la tête, deux 
lourdes colonnes sanguines. 

Bien que ses battements s'accélérassent, il ne pou- 
vait bientôt suffire à ce travail; la circulation se 
ralentissait; le sang stagnait dans les capillaires. 
Empoisonnés par les produits de désassimilation 
dont le cœur ne les débarrassait plus, les muscles 
entraient en tétanos ; des crampes les durcissaient; 
le corps se raidissait tout entier. 

Même stagnation dans le poumon; l'hématose se 
faisait de plus en plus mal; le supplicié suffoquait. 

Il soufirait aussi affreusement de la tête par suite 
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de la congestion veineuse du cerveau et des mé- 
ninges. 

Intoxiqués par un sang de moins en moins riche 
en oxygène, de plus en plus chargé d'acide carbo- 
nique et de matières extractives^ les neurones du 
système circulatoire s'altéraient et le cœur battait 
de moins en moins fort» de moins en moins vite ; 
le crucifié se trouvant ainsi pris dans un cercle 
pathologique qui se resserrait sans cesse autour 
de lui. 

On comprend que, dans cette lutte suprême, il ne 
songeât guère à discourir. Toute son énergie se 
concentrait sur son cœur. C'est à peine s'il pensait : 
plus de raisonnements possibles, plus d'associations 
d'idées» bientôt plus de mémoire. C'est à peine s'il 
respirait ; comment eût«il parlé I Chez les crucifiés 
les phrases les plus courtes sont les plus historiques. 

Dès lors voici comment leschou bar-Iossef nous 
apparaît sur la croix. 

Son corps livide et moite, aux veines turgescen- 
tes, est bigarré par les écorchures^ les ecchymoses 
et les érythèmes des verges. Autour des cloui^> les 
chairs sont rouges et boursouflées. Les ongles des 
mains et des pieds sont plombés. La sueur ruisselle 
du front le long des joues, des aisselles le long des 
flancs et des aines le long des cuisses. Le cou est 
gonflé, la face boursouflée, blème^ terreuse, macu- 
lée de plaques livides ; les tempes creuses, le 
nez mince, effilé, avec des narines pulvérulentes 
qu'agite le passage de l'air, les joues flasques, les 
lèvres tombantes, violacées, tatouées d'arborisations 
et d'étoiles veineuses^ entr'ouvertes, laissant voir 

17 
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les dents. Sous les paupières caves et lourdes, les 
yeux apparaissent ternes, voilés, hagards, sinistres, 
avec leurs sclérotiques pâles, leurs pupilles contrac- 
tées, leur regard vague et perdu. 

Voilà,bien différent du Jésus delà légende, le véri- 
table leschou crucifié^ tel que Paurait peint, à une 
époque mieux avertie, un Ribeira ou un Vélasquez. 

A la fin Thomme ne voyait, n'entendait, ne sen- 
tait plus. Tous ses muscles se paralysaient y com- 
pris les sphincters; il laissait échapper ses urines 
et ses matières fécales ^ Enfin le cœur cessait de 
battre et il mourait, faute de sang oxygéné, dans 
une convulsion suprême *. 



VII 



OBSERVATIONS DE GRUCIPIÉS 



Il existe quatre relations relativement récentes de 
crucifiement. Trois sont dues à La Gondamine et à 
du Doyer de Castel. 

Elles concernent ces grandes hystériques, ces con- 
vulsionnaires de Saint-Médard qui croyaient méri- 
ter le paradis en se soumettant volontairement au 
supplice d' leschou bar-Iossef. 

L'une, la sœur Françoise, qui en était à sa troi- 
sième épreuve, s'étendit sur la croix, le 13 avril 1759, 
à 7 heures du matin. 

1. Hérodotès, III^p. 25. 

2. Justus Lipsius. De la croix ^ II, VIL 
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€ On rattache, dit La Gondamine^ avec des lisiè- 
res à la ceinture, au-dessous des genoux et vers la 
cheville du pied ; 00 lui lave la main gauche avec 
un petit linge trempé dans de Teau qu'on dit être de 
saint Paris. J'observe que les cicatrices de ses mains, 
qui m'avaient paru récentes au mois d'octobre der- 
nier, sont aujourd'hui bien fermées. On essuie la 
main gauche, après l'a voir humectée eè touchée avec 
une petite croix de saint P&ris, et le directeur (le 
père Timothée) enfonce, en quatre ou cinq coups de 
marteau, un clou de fer carré de deux pouces et 
demi de long au milieu de la paume de la main 
entre les deux os du métacarpe qui répondent aux 
phalanges des troisième et quatrième doigts. Le clou 
entre de plusieurs lignes dans le bois, ce que j'ai 
vérifié en sondant la profondeur du trou. 

€ Après un intervalle de deux minutes, le même 
prêtre cloue de la même manière la main droite, 
qu'on mouille ensuite avec la même eau. 

c Françoise parait souffrir beaucoup, surtout de la 
main droite, mais sans faire un soupir ni aucun 
gémissement ;... elle s'agite, et la douleur est peinte 
sur son visage. On lui passe^lusieurs livres et une 
petite planche sous le b:^as pour le lui soutenir à 
difiérents endroits et aussi la tête ; on lui met un 
manchon dans le dos... 

« A 7 h. 1/2, on cloue les deux pieds sur le marche- 
pied... avec des clous carrés de plusde trois poucesde 
long. Ce marchepied est soutenu par des consoles; 
il ne coule point de sang des blessures faites aux 
mains, mais seulement d'un des pieds et en petite 
quantité. Les clous bouchent la plaie. 
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€ Â 7 h. 3/4, on soulève la tête de la croix à trois 
ou quatre pieds de hauteur ; quatre personnes la sou- 
tiennent ainsi pendant quelque temps ; on la baisse 
ensuite et on appuie le haut de la croix sur le siège 
d'une chaise, le pied de la croix restant à terre. 

« A 7 h. 45, on élève la tète de la croix plus haut, 
en Tappuyant contre le mur, à la hauteur de quatre 
pieds ou quatre pieds et demi au plus. 

« A 8 h. i/i, on retourne la croix de haut en bas, 
et on rincline en appuyant le pied de la croix con- 
tre la muraille à la hauteur de trois pieds seule- 
ment, la tète de la croix posant sur le plancher. •• 
Cette situation a duré un quart d'heure. 

« A 8 h. 1/2, on couche la croix à plat, on délie 
les sangles et les bandes de lisières dont le corps de 
Françoise était serré dans la précédente situation, 
apparemment pour que le poids de son corps ne 
portât pas sur les clous des bras; on lui soutient la 
tète et le dos avec des livres. Tous ces change- 
ments se font à mesure qu'elle les demande. > — 
Elle délire et parle avec volubilité. 

€ A 8 h. 3/4, elle fait relever sa croix, la tète 
appuyée contre le mui*, à peu près de quatre pieds 
à quatre pieds et demi. » Elle se plaint de souffrir 
de la main droite. 

€ A 9 h. 20, elle fait reposer sa croix à plate terre. 

€ A 9 h. 40, elle la fait relever contre le mur, le 
pied en avant, à quatre pieds de distance. 

« A 10 heures, on couche Françoise attachée à sa 
croix, on lui 6te les clous des mains, on les arrache 
avec une tenaille ; la douleur lui fait grincer les 
dents; elle tressaille sans jeter de cri. Les clous dont 
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on s'était servi jusqu'ici pour cette opération étaient 
très aigus, ronds^ lisses et déliés. Aujourd'hui, pour 
la première fois, c'étaient des clous carrés ordinai- 
res... Les mains, surtout la droite saignent beaucoup.. • 

€Â 10 h. 12, on élève la croix de Françoise dont 
les pieds étaient encore cloués ; on l'appuie contre 
la muraille plus haute qu'elle ne l'avait encore été, 
et presque debout. J'ai déjà dit que les bras étaient 
détachés. Les pieds portaient à plat sur le marche- 
pied... 

€ A 27 minutes, Françoise demande à boire; on 
lui donne du vinaigre avec des cendres qu'elle 
avale... 

« A 35 minutes, on la recouche avec la croix : 
il y avait plus de trois heures et demie qu'elle y avait 
été attachée. » 

Lorsqu'on arrache les clous des pieds, elle 
€ éprouve les mêmes symptômes de douleur que 
lorsqu'on lui a décloué les mains. » 

L'autre convulsionnaire, la sœur Marie, avait été 
déjà crucifiée une fois. 

« Les cicatrices sont bien fermées et à peine appa- 
rentes. On la couche sur la croix, elle dit qu'elle a 
peur ; on voit qu'elle retient ses larmes ; elle soufire 
cependant avec courage qu'on lui cloue les mains. Au 
second clou des pieds et au second coup de marteau, 
elle dit: € Assez. » On n'enfonce pas le clou plus 
avant. Les clous bouchent la blessure ; on ne voit 
point de sang couler. 

€ A 9h. 25, on incline sa croix en l'appuyant con- 
tre le mur à la hauteur de quatre pieds... 
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€ Â 9 h. 45, sa voix s'affaiblit, ses yeux s'éteignent, 
elle pâlit et dit : € Je me meurs , ôtez-moî vite. > 
Tout le monde paraît effrayé. Elle se fait ôter les 
clous des pieds, le sang coule; on l'étendà terre et on 
6te les clous des mains. On dit qu'elle a la colique ; 
on remmène hors de la chambre. Elle était restée 
attachée à la croix environ vingt-cinq minutes. J'ai 
remarqué qu'on ne l'avait point liée à la croix par 
le corps, comme Françoise, apparemment parce que 
cette précaution était inutile pour Marie, dont la croix 
ne devait point être retournée de haut en bas K » 

Enfin du Doyer de Castel raconte en ces termes 
le crucifiement d'une troisième convulsionnaire, la 
sœur Rachel : 

La croix « était droite, assez inclinée pour être 
appuyée contre la muraille. Rachel était en croix 
depuis un quart d'heure. Elle avait les mains clouées 
presque horizontalement et les bras assez peu éten- 
dus pour que les muscles n'eussent pas une tension 
fatigante. Elle est laide, petite, brune et âgée de 
trente-trois ans ; ses pieds et ses mains rendaient 
un peu de sang ; sa tête était penchée, ses yeux 
fermés ; la pâleur de la mort peinte sur son visage. 
Les spectateurs voyaient couler une sueur froide qui 
les effrayait... Je m'approchai de Rachel, et je lui 
demandai pourquoi elle fermait les yeux ; elle me 
répondit qu elle faisait dodo. Cet état de crise dura 
un quart d*heure ; peu à peu la sueur se dissipa 
ainsi que la pâleur. Les yeux de Rachel s'ouvrirent : 
elle nous regarda d'un air riant, bégaya quelques 

1. Correspondance littéraire de Grimm, IV, 379. 
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paroles enfantines... Après toutes ces misères, il 
parut que Rachel retombait en faiblesse ; elle se 
taisait et pâlissait. » 

On l'enleva. « A chaque clou qu'on arrachait, 
Rachel souffrait une vive douleur ; les mouvements 
convulsifs de son visage et surtout ses lèvres fai- 
saient frissonner... Il sortit des plaies beaucoup de 
sang. Elle a resté une heure en croix K » 

Pendant le supplice, cette hystérique était en état 
second et se croyait changée en petite fille. 

Ces crucifiements sont notablement différents de 
celui d'Ieschou bar-Iossef. 

En effet la croix n'était pas dressée perpendicu- 
lairement au sol, mais seulement inclinée. De temps 
à autre, sur la demande du sujet, qui savait que, 
de cette manière, son malaise diminuerait on la 
replaçait horizontalement ; on allait même jusqu'à 
la renverser, la crucifiée se trouvant ainsi la tête 
en bas dans une position analogue à celle de Tren- 
delenburg. Grâce à 'ces précautions, le poids du 
corps portait à peine sur les mains, la fatigue de 
cœur et la coagestion encéphalique étaient insuffi- 
santes pour entraîner la mort. 

Vin 

LA. SYNCOPE DE DÉGLUTITION 

Il est à remarquer qu'Ieschou expira aussitôt 
après que le soldat romain eut appuyé sur ses 
lèvres Téponge imbibée de posca. 

1 . Correspondance lillérAire de Grimm, IV, 208 . 
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Or, d'après Albert Réville, on croit généralement 
en orient que le fait de donner à boire aux crucifiés 
ou aux empalés hâte l'instant de leur mort *. 

Le cas de l'assassin du général Kléber, Soleyman 
el Halebi, corrobore cette manière de voir. 

Cet homme fut condamné au pal, où il resta qua- 
tre heures vivant. 

Pendant le supplice, il réclama plusieurs fois de 
Teau aux exécuteurs égyptiens. Mais ceux-ci la lui 
refusèrent, disant que le liquide arrêterait instanta- 
nément les battements du cœur. 

Lorsqu'ils se furent retirés, laissant le malheureux 
à la garde des factionnaires français, Tun de ceux- 
ci, cédant à la pitié comme le soldat des évangiles, 
présenta au supplicié un vase plein d'eau au bout 
de son fusil. A peine y eut-il trempé ses lèvres, 
qu'il expira en poussant un grand cri. 

Cette croyance existe encore en Chine. 

La relation suivante publiée, d'après Jones, par 
James d'Amoy dans le journal anglais Public Opi- 
nionet reproduite parla Revue germanique et fran- 
çaise *, en est une preuve. 

Un chinois, qui faisait la traite des jaunes, fut 
fouetté jusqu'au sang puis condamné à la décapi- 
tation. 

Il demanda à être crucifié pour ne pas se trou- 
ver sans tête au jour de la résurrection et obtint 
cette faveur. 

1. Niculas de Lyra, CommenUires sur Maithias^ XXVII, 34. 
Commentaires sur lûh&nan, XIX, 29. 
a. XXX, 358. 
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Un mercredi, à midi^ on le fixa à une croix de 
forme latine à l'aide de clous traversant les pieds 
et les mains, d'une chaîne ceignant le torse, d'une 
corde entourant le bassin et d^uae autre corde rou- 
lée autour des bras. 

A la corde des hanches était suspendu un morceau 
de bois sur lequel on avait inscrit le nom et le crime 
du condamné. 

Il fut ainsi transporté par quatre coolies dans un 
des principaux carrefours de la ville pour y être 
exposé et y resta tout le jour. Jones put lui parler 
cinq heures après le crucifiement. Il se plaignait 
d'une soif intense et de douleurs dans la poitrine. A 
l'entrée de la nuit, on le reporta dans sa prison. 

Le lendemain matin, jeudi, il fut de nouveau 
exposé sous la surveillance de deux soldats. Le soir, 
il dormit quelques heures sur la croix dans l'en- 
ceinte de la prison. 

Le samedi, quatre jours après le crucifiement, il 
était encore envie. « Imploré par un étranger pour 
qu'il mît fin à cette torture, le taotaï ordonna d'ad- 
ministrer du vinaigre au patient pour lui procurer 
une mort instantanée ; mais il n'en fut pas ainsi, et 
l'infortuné respirait encore au coucher du soleil. 
Alors deux soldats lui cassèrent les jambes avec des 
gourdins, puis l'étranglèrent. » 

Si le procédé de la déglutition ne réussit pas 
cette fois, son emploi prouve du moins qu'il réussis- 
sait souvent et que les bourreaux chinois parta- 
geaient à ce sujet l'opinion des bourreaux égyptiens. 



n 
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IX 



LA. MORT PRÉCOCE 

Dans le crucifiement ordinaire la mort venait plus 
ou moins vite suivant la force du cœur et Ténergie 
du sujet. Certains vivaient encore le lendemain ou 
le surlendemain ^ : on en cite même qui restèrent 
vivants trois, quatre, cinq jours sur la croix conune 
le crucifié chinois, sommeillant de temps à autre et 
mourant de faim et de soif autant que d'épuise- 
ment ^ 

Quelques-uns survivaient ». Tel ce Saint Félicien, 
dont parle le bréviaire romain, qui resta trois jours 
suspendu par des cordes à un tronc d'arbre. Tel ce 
Mathieu Lovât, cordonnier de Venezia, qui était 
parvenu à se crucifier lui-même. Tel ce Schnoudi, 
moine égyptien, qui se fit attacher sur une croix 
par pénitence et y resta une semaine entière *. 

En tout cas il était exceptionnel que le crucifié 
mourut au bout de six heures. Aussi, lorsqu'on vint 
dire à Pontius Pilatus qu'Ieschou avait succombé à 

1. Wmer. Dictionnaire pratique delà Bible au moi Crnci/iemeni, 
3. Petronius. Satyriconj GXl. 

Ori^énès. Commentaire aar Matthias. 

Hcinrich Paulus. Manuel exégélique sur les trois premiers 
évangiles^ 3 b. b781 ff. 

Eusebios, Histoire de VÉglise, VIII. 

3. Flavius lossof, V. 
Herodotès, VII, 194. 

4. Amelineau. Les moines égyptiens. 
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trois heures de Taprès-midi, il ne le voulut point 
croire avant que le centurion commandant l'escorte 
ne lui eût confirmé le fait \ 



X 



LE COUP DE LAMCE 



A quoi était due la précocité de la mort du nabi 
de Nazareth? 

Pas uniquement à sa faiblesse de constitution, car 
Pontius, qui condamnait souvent au supplice de la 
croix, devait compter parmi ses victimes des sujets 
peu robustes et, si beaucoup fussent morts aussi 
rapidement qu'Ieschou, il ne se fût pas ainsi étonné. 

Pour qu'il mandât le centurion, il fallait que ce 
fût là un fait extrêmement rare. 

Une phrase de VÉvangile selon lohanan va nous 
permettre de le tirer au clair : 

€ Quand leschou, dit-il, eut bu le vinaigre, il 
dit : « C'est fini » et, ayant baissé la tête, il rendit 

l'âme. 

€ Alors les juifs, pour que les corps ne demeuras- 
sent pas en croix au sabbat'— on était au jour solen- 

1. Évangile selon Markos, XV. 

2. Oa était au vendredi, 3 heures. Le sabbat commençait à 
6 heures, et la loi {Deutéronome, XXI ; lehoschoua, VIII; X; Fla- 
vius iossef, Guerres des jaifs^ IV, V, 13 ; Mischna, Sanhédrin^ 
VI, 19) défendait de laisser des corps vivants ou morts sur la 
croix le jour du sabbat. 
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nelde ce sabbat — prièrent Pilatus qu'on leur rompit 
les jambes et qu'on les enlev&t. 

« Donc les soldats vinrent^ rompirent les jambes 
de Tun des deux hommes crucifiés avec lui/ puis les 
jambes de l'autre. Mais, arrivés à leschou, ils virent 
qu'il était déjà mort et ne les rompirent pas. Mais 
l'un des soldats lui perça avec une lance ^ le côté 
duquel sortirent aussitôt du sang et de Feau '. Celui 
qui Va vu l'a attesté, et son témoignage est véridi» 
que ; il a conscience de dire la vérité afin que vous 
aussi vous croyiez *. » 

Cette insistance du biographe est remarquable. 
Evidemment le fait lui a paru singulier, unique, et 
il insiste pour qu'on ne croie pas qu'il s'est mépris 
et qu'il ment. D'ailleurs il n* avait pas intérêt à ima- 
giner cette circonstance qui ne se rattachait à aucune 
conception dogmatique et ne confirmait aucune pro- 
phétie; elle était sans importance au point de vue 
mystique, mais étrange assurément, et le témoin ocu- 
laire la rapporte parce qu'il en fut surpris. 

Il n'est donc pas douteux que le soldat romain, 
ayant percé le côté d'Ieschou d'un coup de lance, il 
en sortit aussitôt, non pas du sang aqueux ou un 
liquide sanguin, mais du sang et de teau (aiixa xal 
uScop). 

Ce détail a, pour le critique scientifique, une 
importance considérable. 

Il va nous permettre de nous expliquer certaines 

1. La monlion du coup de lance est faite également dans les 
Actes de Pil&tus, 

S. àXX' et; tûv (rrpancoTûv X^y/t) t^v nXtopàv aOrou îrv\>Çev xa( tùOùç 
iÇ^XOsv al(tx xz: {l$u>p. Évangile selon lohànan, XIX. 
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particularités deg derniersjours et des dernières heu- 
res d'Ieschou,en particulier Timpossibilité où il fut 
de porter Tinstrument de son supplice et sa mort 
rapide en croix. 
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LA RÉGION PERFORÉE 

Où fut porté le coup de lance ? 

Sur la demande des principaux d'entre les juifs, 
Pontius Pilatus donna Tordre de briser les jambes 
des trois crucifiés. 

Le brisement des jambes ou crurifragium était un 
supplice particulier, appliqué d'habitude aux esclaves 
et aux prisonniers de guerre. Chez les crucifiés, il 
déterminait une syncope mortelle et, avec le coup 
à la tête et le coup au cœur, était un des trois 
moyens qu'on employait pour les achever *. 

Si les juifs* avaient demandé le crurifragium, sup- 
plice dégradant, c'était sans doute afin quleschou 
fût définitivement perdu de réputation. 

Les soldats romains brisèrent donc les jambes des 
deux brigands ; mais, sans doute en haine et mépris 
des juifs fanatiques, ils évitèrent de briser celles du 
Meschiach. 

Seulement, pour s'assurer qu'il était bien mort 
et l'achever au besoin, l'un d'eux lui porta un autre 

1. Origénès cité par Wiaer. Dictionnaire critique de U Bible, 
article «Grucifiement ». 
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des coups mortels^ Itd enfonça sa lance dans le côté 
en visant le cœur. 

C'est donc, selon toute vraisemblance, au côté gau- 
che que le coup de lance fut porté *. 
A quelle hauteur ? 

Le mot grec employé par Tévangéliste djv 'Kkz\)pki 
signifie le côté^ le flanc et plus particulièrement la 
partie latérale du thorax occupée par les côtes, comme 
l'indiquent les mots dérivés de la même racine : 
wXeup{ov — petite côte. 
'KktDpivTfÇ — costal* 
•ïcXeuphiç — plem*ésie. 
icXeupoeiS^ç — semblable à une côte. 
xX(up60ev — côte à côte, sur le côté. 
Au surplus, si le coup avait été porté à la région 
latérale de Tabdomen, Teau n'eût pu provenir que 
d'un épanchement péritonéal, d'une ascite appa* 
rente et qu'on n'eût pas manqué de nous signaler. 
Le coup de lance atteignit donc le thorax dans la 
région latérale. 
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ORIGINE DU LIQUIDE. — l'ÉPANCHEMENT PLEURÉTIQUE 

De quelle cavité provenaient ce sang et cette eau? 
Pas de la cavité cardiaque à coup sûr. Chez le 

1. B. Weiss. Vévttngile d'Iahanàn (%* édit. du CommenUirt de 
Meyer, 1893), 3. 
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cadavrCy le cœur gauche et les artères sont vides ; le 
cœur droit ne contient que des caillots. 

Il ne pouvait donc provenir que de la cavité péri- 
cardique ou de la cavité pleurale. 

L'hypothèse d'un épanchement péricardique n'est 
guère soutenable. Il n'existe en effet qu'un petit 
espace où le péricarde puisse être atteint de manière 
à laisser échapper au dehors le liquide qu'il ren- 
ferme. Or ce petit espace est situé à la face anté- 
rieure du thorax et non sur le côté (tt^v icXcupàv). 

L^eau venait donc de la plèvre. leschou était 
atteint d'un épanchement pleurétique séro-fibrineux, 
siégeant vraisemblablement à gauche. 

Cette hypothèse a été soutenue par le docteur 
Légué. Voici comment il s'exprime: « Au xvii* siè- 
cle, la Faculté de médecine a disserté sur la ques- 
tion suivante: « De quelle partie du corps pro- 
venait Teau qui s'écoula du côté du Christ quand^ 
mort, il fut percé par la pointe aiguë d'une 
lance ? » 

<Âi\jourd'hui,la Faculté répondrait que cette eau 
venait de la plèvre et que Jésus était probablement 
atteint de pleurésie avec épanchement. Elle ajoute- 
rait que c'est certainement là le premier exemple 
de thoracentèse ^ > 

La lance du soldat, dardée de bas en haut, glissa 
aisément entre deux côtes et ouvrit la plèvre. Le 
liquide citrin, distendant le thorax élastique et main- 
tenu sous pression, jaillit aussitôt comme d'une outre 



1. Légué. Médecins et empoiionnenr» ao XV JJ* eièele, 1895, 
p. 35. 
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pleine, entraînant avec lui le sang veineux non 
encore coagulé (il ne Test que quatre ou six heures 
après la mort) qui suintait de la plaie tboracique. 
Tout médecin qui a pratiqué la tboracentèse a ce 
spectacle devant les yeux. Dans les épanchements 
abondants, le liquide, l'eau (uS(i>p) sort, comme le 
dit très bien Tévangéliste, entre deux ruisselets de 
sang {an\Mi) vermeil. 



XIII 



NA.TURE DE LÀ PLEURÉSIE D*IESCH0U 

Un épancbement pleurétique suppose une pleu- 
résie. De quelle nature était la pleurésie d'ieschou 
bar-Iossef ? 

Si nous songeons à sa dégénérescence, à sa grâce y 
à sa faiblesse musculaire, à sa tristesse chronique, 
à son instabilité, à ce qu'il y avait parfois en lui de 
sentimentalité et de douceur, à l'irritabilité de son 
caractère, à son incapacité au travail ; si nous réfléchis- 
sons que la tuberculose entre pour un sixième dans 
la mortalité du genre humain et que le plus grand 
nombre des pleurésies sont tuberculeuses (Bernutz, 
Leudet, Kelsch, Vaillard), les trois quarts, dit Ger- 
main Sée, presque toutes, dit Landouzy, quatre-vingt- 
deux pour cent d'après la statistique de Fiedler \ 

l. Fiedler. Sur la ponction de U plèvre et du péricarde . RecueU 
des documents cliniques de Volkmann, 1882. 
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cent pour cent d'après la statistique de Ricochon * ; 
nous arriverons à cette conclusion qu'Ieschou était 
atteint de tuberculose. 

Ya-t-il là de quoi nous surprendre ? Est-il étonnant 
qu'un aliéné soit en même temps tuberculeux? Nous 
allons voir que c'est là au contraire une chose extrê- 
mement fréquente. 

Dès 1814, Portai " signale la fréquente coïnci- 
dence, dans une même généalogie, de la manie, de 
Tépilepsie et de la pthisie pulmonaire. 

En 1818, W.-S. Hallaran « note Taffinité de la 
scrofule et de l'aliénation mentale. 

Lugol fait une constatation analogue. Selon lui, 
la scrofule est fréquente chez les imbéciles, les idiots 
et les épileptiques. 

€ Aliénés, idiots, scrofuleux, arthritiques, dit 
Moreau (de Tours), en vertu de leur commune' ori- 
gine, de certains caractères physiques et nerveux, 
doivent être considérés comme les enfants d'ime 
même famille, les rameaux divers d'un même tronc.» 

Burows, EUis, Friedreich signalent la fréquence 
de la tuberculose chez les aliénés. 

Esquirol dit avoir rencontré la pthisie 28 fois 
sur 177 d'entre eux. 

Georget trouve les poumons lésés chez plus des 
trois quarts des fous dont il fit l'autopsie. 

« Les deux cinquièmes des aliénés qui meurent 

1. Ricochon. Pleurésie et tuberculose, 1887. 

3. Portai. Considérations sur la nature et le traitement des 
maladies de famille et des maladies héréditaires, 5«édit.,1814,p.l36. 

3. W.-S. Hallaran. Observations pratiques sur les causes et la 
guérison de lafolie^ 2* édit., 1818, p. 43. 

18 
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sont pthisiques, dit Galmeil. Eacore négligeoas- 
nous les tubercules d'un volume peu considérable 
et qu'on ne découvre qu'après avoir beaucoup cher- 
ché dans les poumons \ » 

Selon Dumesnil, plus de la moitié des décès cons- 
tatés à la Salpô trière vers 1864 étaient dus à la 
phtisie ". 

D'après GloustonS la tuberculose serait deux fois 
plus fréquente chez les aliénés que dans la popula- 
tion ordinaire et la mortalité de cette maladie 
varierait d'un cinquième à un tiers du nombre des 
ious décédés, Tâge moyen du décès étant de qua- 
rante ans. 

Dupouy signale le même fait. 

« La tuberculose, écrivait CuUerre en 1876, cause 
à elle seule, depuis quelques années, d'un cinquième 
à un quart des décès à l'asile d'Auxerre*. 

Botel, au congrès de Weimar de 1891, et Bab- 
cock *, trois ans plus tard, font remarquer que la 
tuberculose est deux ou trois fois plus commune 
dans les asiles que dans la population ordinaire. 

En 1895, Finégan appelle l'attention du monde 
médical sur l'extrême fréquence de la tuberculose 
dans les asiles d'Irlande. 

Comme pour prouver que la contagion ne joue 
dans ce phénomène qu'un rôle secondaire, Mercklin, 

1. Calmeil. Article A^ie'n^» du Dictionnaire do médecine, II,p. 196. 

2. Dumesnil in Annales médicO''psychologiqaes^ 1864, IIi,p. 113. 

3. Glouston. Tuberculose et folie^ 1864, 

4. Gullerre. Contribution à Vétude de Vétat mental dans la pthi^ 
sie pulmonaire. Thèse de Paris, 1879. 

5. Babcock in American journal of insanity 1894. 
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Tannée suivante^ observant dans un asile neuf et 
bien aménagé au point de vue hygiénique, cons- 
tate que la mortalité par tuberculose avait été de 
20,37 0/0 en 1892, de 24,24 0/0 en 1893 et de 
24 0/0 en 1894, le quart des décédés. 

La même année, Shuttleworth ^ admet que la mor- 
talité dans les institutions d'imbéciles est due aux 
affections tuberculeuses dans une proportion qui 
varie de 50 à 75 0/0. 

« L'observation de tous les aliénistes, écrit Edouard 
Toulouse en 1896, justifie cette opinion que la folie 
prédispose à la tuberculose. Pour ma part, j'ai ren- 
contré fréquemment des lésions tuberculeuses au 
cours des autopsies d'aliénés *. » 

En 1897, Th.-J. Mac Kie ' constate que, chez les 
nègres, la fréquence de la folie augmente en même 
temps que la fréquence de la tuberculose. 

Enfin, en 1898, Léon La Bonnardière consacre à 
la question sa thèse inaugurale et donne six obser- 
vations intéressantes d*aliénés tuberculeux *. 

Cette tuberculose des aliénés passe d'ailleurs 
fréquemment inaperçue, des symptômes capitaux 
comme la toux et l'expectoration pouvant faire 
défaut. 

De toutes les formes de la folie, c'est la mélanr- 
co/tV qui fournit le plus grand nombre de tuberculeux. 

1. Shuttleworth. Postérité mentalement défectaensej 1895, p. 65. 
3. Edouard Toulouse. Les causes de la folie, 1896, p. 321. 

3. Th. J. Mac Kie. Folie et tuberculose chez les nègres du Sud. 
The journal of the amer, and assoc, 1897, 537. 

4. Léon La Bonnardière. Contribution à Vétude des rapports de 
Valiénation mentale et de la tuberculose. Th. de Lyon, 1898. 
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La pthisîe serait même la terminaison la plus fré- 
quente de la mélancolie d'après Méad *'• 

Esquirol dit avoir rencontré la phtisie 62 fois sur 
176 mélancoliques. 

Morton et Sauvage * décrivent une phtisie a mélan- 
coli&. 

D'après Clouston,. un dixième des mélancoliques 
seraient tuberculeux. 

D'après Bergonier *, les mélancoliques meurent 
de tuberculose dans la proportion de 36 0/0, tandis 
que, pour les aliénés à délire expansif, la proportion 
n'est que de 6,62 0/0. 

Alcée Biaute * conclut de recherches faites à l'asile 
de Chareaton que la plupart des aliénés morts 
pthisiques étaient atteints de lypémanie, et que 
d'autre part la lypémanie est la forme la plus fré- 
quente de la folie consécutive à la tuberculose. 

D'après une statistique publiée par 0. Snell * en 
1890 et portant sur 1.240 autopsies pratiquées à Hil- 
desheim depuis vingt-six ans, la pthisie atteint sur- 
tout les mélancoliques (39,7 0/0) et les déments an- 
ciens mélancoliques (41,2 0/0). 
. Cette fréquence de la tuberculose chez les aliénés 
est due à plusieurs causes : 
. 1' Le plus souvent l'aliénation mentale et la tu- 

1. Méad. Les œuvres médicales de Richard^ Dublin, 1767, p. 308. 

3. Cités par Thore. Maladies incidentes, 1847, p. 102. 
, 3.. Berg^onier. La mélancolie cause de tuberculose. Th. de Paris, 
1871. 

4« Alcée Biaute. Contribution à Vétude de Vétat mental dans la 
pthisie pulmonaire» Th. de Paris, 1879. 

- 5. O. Snell. La pthisie pulmonaire chez les aliénés. Allg, 
Zeitsch. Psychiat., t» XLIX, 1890. 
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berculose se développent sur un même fonds com- 
mun^ qui est la dégénérescence. Tout dégénéré a 
quelques chances de devenir aliéné, de devenir 
tuberculeux ou de devenir l'un et l'autre. Ses cellu- 
les pulmonaires sont aussi fragiles que ses neu- 
rones. 

La tuberculose^ dit Jaccoud, est « l'aboutissant 
commun de toutes les détériorations constitutionnel- 
les de la famille et de l'individu ». 

De plus le vice d'organisation des neurones réagit 
sur l'organisme tout entier. En effet ce dont hérite 
rhérédo-tuberculeux, c'est d'une prédisposition (Wir- 
chow, Kock, Bouchard, Grancher, Peter), c'est d'un 
terrain propre à la culture du bacille, c'est d'une 
diathèse spéciale. Or les diathèses sont gouvernées 
par le système nerveux, qui est le grand régulateur 
chimique de l'organisme. «Il paraît certain, dit Crocq, 
que la nutrition est dirigée par le système nerveux. 
Les maladies des centres nerveux produisantdes trou- 
bles de la nutrition, il est logique d'admettre que 
les troubles de la nutrition générale proviennent de 
troubles du système nerveux. C'est pourquoi nous 
croyons les maladies diathésiques dues à un trouble 
du système nerveux *. » 

Le dégénéré est donc prédisposé à la tuberculose 
par suite de l'altération congénitale de ses cellules 
en général et du mauvais fonctionnement qui résult- 
pour elles de l'altération de ses neurones en parti- 
culier. 

2* L'hygiène de l'aliéné est mauvaise. Il se nour- 

. 1. Crocq. Vanité de la dt&thèse. Revue de médecine, 1898 
p. 821 
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rit mal^ est parfois atteint de sitiophobie, se fatigue, 
s'expose à Tinfection et au refroidissement. 

La vie de vagabond^ virant d'aumônes et souvent 
en faite, que menait leschou bar-Iossef était à ce 
point de vue des plus prédisposantes. 

A ces causes s'ajoutent, chez les mélancoliques, les 
modifications physiologiques produites par la tris- 
tesse et par la crainte. 

La tristesse chronique, qui résulte d'un mau- 
vais état physiologique (Dumas a constaté l'apa- 
thie physique et morale des habitants de la Solo- 
gne^ des Dombes, des Maremmes et autres régions 
infectées par la malaria), réagit à son tour sur l'or- 
ganisme. 

Elle détermine, selon moi, une contraction per- 
sistante, une sorte de tétanos des neurones moteurs 
supérieurs qui commandent les actes et la forma- 
tion, dans leurs prolongements, de neuro-diélectri" 
ques difficilement franchissables, ce tétanos pouvant 
à la longue se c ompliquer d'une altération persis- 
tante. 

De là une aboulie, une parésie générale qui frappe 
en particulier les muscles respiratoires. L'amplitude 
et la vitesse des mouvements respiratoires dimi- 
nuent* ; on est suffoqué par la douleur, oppressé par 
le chagrin. « Le nostalgique oublie pour ainsi dire 
de respirer, dit Cureau. Aussi le voit-on de temps à 
autre inspirer profondément (bâillement) pour sup- 



1. Féré. La pathologie des émotions, p. 893. 

V. Pachon. Recherches expérimentales et cliniques sur Ul 
respiration. Th. de Paris, 189S. 
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pléer à plusieurs inspirations restées incomplè- 
tes *. 

Ce ralentissement de la respiration a pour résultat: 

1* La stase de l'air vicié dans les alvéoles pulmo- 
naires: d'où hématose imparfaite. 

2* Le dépôt dans le poumon de poussières, germes 
et bacilles, qui, dans l'état normal, auraient été chas- 
sés au dehors par l'énergie du courant expiratoire. 
L'infection de l'arbre pulmonaire devient donc plus 
aisée. 

Mais l'interruption partielle d'un certain nombre 
de conducteurs et la chute de la pression nerveuse 
dans les circuits correspondants a pour résultat l'aug- 
mentation de cette pression dans les autres, c'est-à- 
dire des phénomènes de court circuit portant en 
particulier sur les neurones vaso-moteurs. D'où 
une vaso-constriction intense. Cette vaso-constrîc- 
tion de la tristesse et de la crainte a été constatée 
par Hallion et Comte *, Alfred Binet et Cour- 
tier*, Pachon* et l'Herminier \ 

Or cette vaso-constriction, en empêchant la dia- 
pédèse des globules blancs et la phagocytose, favo- 
rise l'infection. 

Féré fit l'expérience suivante. Il introduisit sous 
la peau de l'oreiUe de plusieurs animaux des tubes 

1. Cureau. Des influences psychiques dans Vétiologie des états 
morbides, Th, de Bordeaux, 1889. 

3. Hallion et Comte in Archives de physiologie, fév. 1894, jan- 
vier 1893, janvier 1896, 

3. Binet et Courtier in Année psychologique, 1897, p. 65, 127. 

4. Pachon, Loc . cit, 

5. L'Herminier, Études pléthysmographiques en psycho^physio^ 
logie. Th. do Bordeaux, 1897. 
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capillaires remplis de microbes et soumit un certain 
nombre de ces animaux à l'influence de TeSroi. Au 
bout de quelques heures, il constata que, chez ceux- 
ci, les tubes ne contenaient qu'un très petit nombre 
de leucocytes et que les microbes étaient intacts. 
Chez les animaux témoins au contraire, les tubes 
étaient envahis par les leucocytes et les microbes 
avaient disparu. 

Il constata aussi que Tinoculation de cultures 
virulentes de microbes pathogènes (charbon, cho- 
léra des poules, pneumocoque) tue beaucoup plus 
vite les animaux effrayés que les animaux témoins. 

La tristesse et la crainte déterminent même Tin- 
fectiondusang car,par l'ensemencement, le sangdes 
animaux effrayés donne des colonies une fois sur deux, 
tandis que le sang des animaux témoinsreste stérile \ 

Gamaleia ' parle d une femme mordue par un 
chieu enragé, chez laquelle on vit la rage se décla- 
rer brusquement sous l'influence d'une frayeur. 

Féré ' cite le cas d'un paludéen, n'ayant pas eu 
d'accès depuis douze ans, qui en eut un nouveau en 
trouvant morte une femme qu'il connaissait. 

Au rapport de GrisoUe ♦, une femme fut atteinte 
de pneumonie en apprenant qu'elle était victime 
d'un vol. 

Enfin Hutinel rapporte le cas d'un enfant qui, 
ayant vu la foudre tomber en face de lui, fut pris 
de pneumonie le lendemain. 

1. Féré. Influence du système nerveux sur Vinfection. Comptes 
rendus de la Société de biologie, 1889. 
3. Gamaleia in Annales de Tlnstitut Pasteur, 1887, I, 66. 

3. Féré, Pathologie des émotions, 

4. Grisolle. De /a pneumonie, 18t^4. 
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De plus, soit eu parésiaut les muscles du tube 
digestif, soit eu détermiuaut la coustrictiou des vais- 
seaux qui rirriguent,les émotions tristes provoquent 
souvent des dyspepsies durables avec anorexie (hypo- 
chlorhydrie des neurasthéniques, dyspepsie des 
mélancoliques). Elles provoquent aussi un ralentis- 
sement de l'assimilation et l'abaissement de la tem- 
pérature du corps, phénomène que j'attribue à ce 
que toutes les cellules de l'organisme sont innervées 
et même, dans une certaine mesure, contractiles. 

De ces manières (ralentissement de la respiration, 
vaso-constriction avec hypodiapédèse et hypopha- 
gocytose, troubles digestifs, ralentissement de l'assi- 
milation) les émotions tristes facilitent l'éclosion de 
la tuberculose. 

, Déjà, au XVIII* siècle et dans la première moitié 
du XIX*, Morgagni *, Brieude *, Bernardeau •, Gari- 
mond * signalaient le fait. « Parmi les causes occa- 
sionnelles de la phtisie, dit Laënnec, je n'en connais 
pas de plus certaines que les passions tristes, sur- 
tout quand elles sont profondes et de longue durée*. » 

« Quand, dans Tarmée, un jeune soldat devient 
nostalgique, écrit Colin, Timminence morbide se 
borne pour lui à deux affections : la fièvre typhoïde 
et la pthisie pulmonaire*. » 

1. Morgagni. Des sièges et causes des maladies, 1761. 

2. Brieude. Traité de la pthisie pulmonaire, Paris, 1803. 

3. Bernardeau. Histoire de la pthisie, Paris, 184S. • - 

4. Emile Garimond. Essai historique et critique sur la connais- 
sance de la phlhisie pulmonaire chez les anciens et chez les mo- 
dernes. Thèse de Montpellier, 1851. 

5. Laënnec. Traité de V auscultation médiate^ 1837, II, 173. 

6. Colin. De la mélancolie. Th. de Paris-, 1879. 
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Tantôt la tuberculose se déclare à la suite d'émo- 
tions tristes, faibles mais prolongées. Tantôt elle 
éclate ou prend une allure rapide à la suite d'un 
chagrin violent ou d'une frayeur. 

Ântonin Roufiiandis ^ cite des exemples de l'un et 
de l'autre mode d'apparition. 

C'est du reste entre vingt et trente ans c'est-à- 
dire à l'âge où les émotions sont le plus vives que 
la tuberculose éclate de préférence. 

Dès lors on s'explique la fréquence de la tuber- 
culose chez les mélancoliques et d'une façon géné- 
rale chez les aliénés à idées tristes. 

Les monomanes sont aussi fréquemment atteints. 
D'après Glouston, ils formeraient un septième des 
aliénés tuberculeux. 

Enfin la tuberculose se rencontre assez souvent en 
concomitance avec la folie religieuse. 

Richard Mead* parle d'une jeune fille chez laquelle 
aux signes de la tuberculose succédèrent des trou- 
bles délirants de nature mystique. 

Alcée Biaute * cite le cas d'un homme et d'une 
femme atteints, l'un de délire ambitieux et religieux 
et de pthisie, l'autre de pthisie et de délire reli- 
gieux de couleur triste. 

William Perfect* rapporte l'observation suivante : 
Un sujet malmené par les revers de l'existence, 



1. Antonin RoufTiandis. De Vinfluence des émotions sur Tero- 
Itttion de U tuberculose pnlmonAire. Th. de Bordeaux, 1898. 

2. Richard Mead.The médical Works, 1767. Dublin, p. 368.. 

8. Alcée Biaute. Contribution h Vétude de Vétat mental dans la 
pthisie pulmonaire. Th. de Paris, 1879, 
4. William Perfect. Annales de la folie. 
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entre en relation avec nn méthodiste fanatique et 
sombre et ne tarde pas à présenter les symptômes 
de la mélancolie religieuse. Il se croit abandonné 
du Tout-Puissant dont la douleur s'est portée sur 
lui. Plein d'une angoisse extrême, privé de som- 
meil^ il est écrasé sous le poids du désespoir reli- 
gieux et ne tarde pas à mourir de pthisie pulmo- 
naire. 

Enfin, au rapport de Meilhon *, A..., kabyle, âgé de 
trente ans, atteint de mélancolie religieuse et croyant 
qu'il avait été poussé par Dieu à tuer sa mère, meurt 
de tuberculose pulmonaire. 

A son tour la tuberculose réagit sur Tétat men- 
tal. Les toxines tuberculeuses et le sang mal oxy- 
géné et riche en acide carbonique du tuberculeux 
déterminent une altération des neurones corticaux 
qui consiste, dans les cas graves, en une désagré- 
gation de la substance chromatique, puis de la 
trame fibrillaire. 

De là la concentration d'esprit, les obsessions, la 
tristesse, l'inquiétude, souvent Tidée fixe de la mort, 
la pusillanimité excessive, l'amour de la solitude, 
la sauvagerie, la méfiance, le caractère ombrageux, 
les suspicions injustifiées, les idées vagues de peiv 
sécution, l'instabilité, les alternatives d'excitation 
et de dépression, l'irritabilité, les accès d'empor- 
tement enfin l'apathie des pthisiques jusqu'alors 
indemnes de tares mentales. 

Ces symptômes psychiques sont naturellement 
beaucoup plus prononcés chez les dégénérés men- 
taux, la moindre modification physiologique, la 

1. Meilhon. Aliénation mentale chez les arabes. 
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moindre intoxication pouvant mettre en jeu leurs 
aptitudes délirantes. Ces symptômes sont à leur 
summum d'intensité dans la folie tuberculeuse. 

Or c'est bien cet état mental que nous constatons 
chez leschou bar-Iossef à la fin de sa vie. 

Dès Gésaraea, il annonce sa mort à ses disciples 
et s'emporte contre Schimeôn qui se permet de le 
contredire ^ Il traverse la Galilaea en se plaignant 
de ne savoir où reposer sa tête et en annonçant de 
nouveau sa mort *. Il se rend, à l'occasion de la 
fête des Huttes, < non point manifestement mais 
comme en cachette » *, à Hiérusalem, tout en pro- 
férant contre la ville des paroles amères * et en 
prophétisant des catastrophes et des malheurs *, 
prophéties qu'il renouvelle dans la ville même *. 

Il fuit deux fois devant des auditeurs hostiles ' 
et, pour échapper à ses ennemis, gagne la région 
transjordanienne. Puis il revient dans la capitale, 
marchant seul devant ses disciples « troublés et 
épouvantés » *. 

Il est plein de sombres pressentiments et d'idées 
de mort • et les manifeste devant une femme qui 
répand des parfums sur lui *°. 

1. Évangile selon M&rkos, VIIl. 

2. — Matthùu, XVI, XVII. 

3. — lohàn&n, VII. 

4. - Matthias, XXIII ; Lncanus, XIII. 

5. — Matthias, XXIII ; Lncanus, XXI. 
«. — MarkoSy X. 

7. - lohanan, VIII, X. 

8. — Markos, X. 

». - Liicajin*, XVIII. 

10. - lohanan, XII. 
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Il s'enfuit de nouveau à Éphraïm, rentre dans la 
capitale, monté sur un ânon, comme s'il avait eu 
de la peine à marcher, et, lorsqu'il en est proche, 
pleure sur elle et de nouveau prophétise des mal- 
heurs. Le même jour, il chasse à coups de fouet 
les marchands de victimes et les changeurs du tem- 
ple. Le lendemain, revenant de Béthania à Hiéru- 
salem, il maudit un figuier coupable de ne point 
porter de fruits. 

Deux jours avant la paskhâ, il prédit sa mort à 
ses disciples *. Il avoue à Andréas et à Philippos 
que son âme est troublée et supplie son père de le 
sauver de cette heure *. 

Pendant et après le dernier repas, il manifeste sa 
crainte d'être trahi et sa haine du traître ^, prédit à 
SchimeOn qu'il le reniera et annonce à ses disci- 
ples son intention de fuir *. 

A Gethsémani, il veille, guette les policiers du 
temple, avoue à SchimeOn, laakob et lohanan 
qu'il est triste jusqu'à la mort, supplie son père 
d'éloigner de lui cette coupe et a une crise d'an- 
goisse. 

Enfin, lorsque les policiers arrivent, il essaie de 
s'enfuir. 

Les attaques dont il fut l'objet à Hiérusalem, où 
il s'était rendu dans l'espoir d'être enfin reconnu 
pour le Meschiach, ne suffisent pas à expliquer cet 



1. Évangile selon Matthias, XXVI. 

2. — lohanan, XII. 

3. — Markos, XIV. 

4. — lohanan^ XIII. 
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état d'esprit, car il est certain qu'au début tout au 
moins on le remarquait à peine et que, si parfois on 
lui jetait des pierres, il ne courait pas un réel dan- 
ger. 

Sa crainte de la mort contribuait même à le faire 
traiter de fou. C'est ainsi qu'enseignant dans le tem- 
ple il dit aux juifs orthodoxes : 

« Pourquoi t&chez-vous de me faire mourir ? » 
— € Tu as le démon, reprit la foule. Qui s'efiorce 
donc de te faire mourir?.,. » 

€ Sur ce, quelques-uns des Hiérusalé mites disaient : 
« N'est-ce pas celui-ci qu'on veut mettre i mort ? 
Et voilà qu*il parle ouvertement (il venait de dire 
qu'il était envoyé de Dieu) et on ne lui dit rien I 
Les principaux auraient-ils reconnu qu'il est vérita- 
blement rOint ' ? » 

Evidemment il n'était menacé que lorsqu'il cau- 
sait du scandale, et ce furent ses voies de fait con- 
tre les marchands de victimes et les changeurs du 
temple qui le firent condamner i mort. 

Enrésumé le dégénéré leschou bar-Iossef , âgé alors 
d'environ trente-trois ans, atteint d'une folie reli- 
gieuse qui depuis quelque temps avait pris la forme 
mélancolique et le tenait dans un état constant de 
tristesse et de crainte, menant une existence de vaga- 
bond, fuyant sans cesse devant les agents de la force 
publique, se fatiguant par la marche et la prédica- 
tion, vivant de mendicité et sans doute couchant 
réquemment à la belle étoile comme à Gethsémani, 

1. Évangile selon lohanAn, VII. 
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fut atteint^ à la fia de sa vie, d'une pleurésie vrai- 
semblablement tuberculeuse avec épancbement. 



XIV 



ÉTIOLOGIE DE l'ÉPANGHEMENT PLEURÉTIQUE CHEZ lESGHOU 

Dans queUes conditions se produisit cette pleuré- 
sie? 

La pleurésie avec épancbement séro-fibrineux est 
la plus commune des inflammations pleurales. On 
l'observe surtout de vingt à quarante ans et un peu 
plus fréquemment cbez Thommeque cliez la femme. 

Or lescbou avait trente-trois ans. 

D'après les statistiques, elle est plus fréquente en 
avril. 

Or lescbou fut crucifié le 6 avril. 

Les causes occasionnelles sont : 

1° Le surmenage. 

Or lescbou^ qui errait par monts et par vaux, avait 
dû fuir de Hiérusalem pour se retirer à Epbraïm 
puis à Bétbania. Â Hiérusalem, il donnait son der* 
nier efiort et passait son temps à baranguer la foule. 

2' Le froid. 

Or il restait tout le jour sous le péristyle du tem- 
ple et, à la nuit tombante, partait pour aller cou- 
cber dans la banlieue. 

Ceci se passait en mars et dans les premiers jours 
d'avril ; et voici ce qu'écrit Pierre Loti, à la date 
du 5 avril, du printemps de Hiérusalem * : 

1. Pierre Loti. Jérusalem. Calmaan-Lévy, 1895, p. 108. 
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« Comme il est pâle ici le printemps, — pâle, 
voilé et froid ! Il est vrai, nous sommes sur les hauts 
plateau): de Judée à huit cents mètres environ au- 
dessus du niveau de la mer, déjà dans la région des 
vents et des nu âges I... Un vent très frais s'est levé 
à l'approche du soir. » 

Et, à la date du 6 avril, parlant de Gethsémani : 

« Par une nuit de printemps, froide comme celle 
qui s'approche ce soir, les apôtres dormaient là, les 
yeux appesantis d'un sommeil de fatigue et d'an- 
goisse '. » 

Alors « le vent du soir de printemps amenait le 
même frisson ". » 

Enfin, parlant de Béthania : 

€ Le vent froid des hauteurs y souffle en ce mo- 
ment, agitant les branches, les herbes folles, le 
velours des orges nouvelles '. » 

La nuit de .son arrestation, nuit si froide que les 
policiers et les serviteurs de Hanna avaient dû 
allumer du feu dans la cour de sa villa, leschou 
s'était installé en plein air dans le jardin de Gethsé- 
mani *. Peut-être avait-il déjà passé plusieurs nuits 
à la belle étoile et peut-être Tafiection datait-elle de 
plusieurs jours. Il existe en effet des pleurésies dites 
latentes qui ne se manifestent par aucun symptôme 
fonctionnel, qui permettent au malade d'aller et de 
venir et passeraient totalement inaperçues si l'on 
ne songeait à examiner la poitrine. 

1. Pierre Loti, Loc. cit., p. 116. 

2. Ibid., p. 123. 

3. Ibid,, p. 158. 

4. Évangile selon loh&nan, XVIIL 
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L'épanchement avait pu d'ailleurs survenir cette 
nuit même. Il commence à se former dès le début 
de l'inflammation, et Laënnec prétendait pouvoir le 
constater cliniquement d'une à trois heures après 
le frisson. Ândral et Wintrich, dans leurs expérien- 
ces sur les animaux, l'ont vu se former cinq et trente 
heures après l'injection de substances irritantes dans 
la plèvre. 

Il put^ chez leschou, augmenter rapidement en 
raison de l'obstacle apporté à la circulation par le 
crucifiement. 



XV 



LES CIRC0NSTA14CES DE LA MORT d'iKSGHOU EXPLIQUÉES 

PAR l'épanchement PLEURÉTIQUE 



Mieux encore que la fatigue de ces jours sinistres 
où que Fasthénie consécutive à la crise d'hématidrose^ 
mieux que la syncope de déglutition, l'existence d'une 
pleurésie avec épanchement abondant nous permet de 
comprendre l'accablement et le mutisme d'Ieschou 
pendant ses interrogatoires, son impuissance à por- 
ter l'instrument de son supplice, sa mort au bout de 
six heures en croix et la soudaineté de cette mort. 

L'accablement, le mutisme, l'impuissance étaient 
dus à l'empoisonnement par les toxines de Koch 
résorbées au niveau de la plèvre, à la compression 
du poumon, au refoulement du diaphragme, au dépla- 

19 
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cernent et à la compression du cœur, des oreillettes 
surtout, de l'aorte et des veines caves par un épan- 
chement d'autant plus dangereux qu'il siégeait pro- 
bablement à gauche. 

Quant à la mort /subite, elle est loin d'être rare 
dans la pleurésie séro^fibrineuse. 

Elle frappe surtout l'homme, de préférence entre 
vingt et trente ans, et le plus souvent lorsque la 
pleurésie est récente et de nature tuberculeuse. Pré- 
parée par la compression du poumon et du cœur et 
Taltér^ation du muscle cardiaque, elle terrasse les 
sujets faibles et impressionnables dont le nervo- 
sisme est exagéré par l'intoxication pleurétique. et 
ce à l'occasion d'une excitation périphérique, d'un 
mouvement ou d'un effort. C'est purement une syn- 
cope réflexe persistante. 

Chez leschou, cette syncope fiit provoquée par 
une absorption de liquide, absorption qui suffit, 
nous Tavons vu, à la provoquer chez les crucifiés 
sains. 

Les considérations qui précèdent jettent une vive 
lumière sur le passage de Tévangéliste lohanan, 
consacré au coup de lance. 

La lance du soldat pénétra aisément dans la 
cavité pleurale, parce que la pression du liquide 
détermine Técartement des côtes. 

Ce liquide fut pris pour de l'eau (uBwp), parce 
qu'il est transparent. 

Il était mélangé de sang (at^xa), parce qu'en sor- 
tant il entraîna le sang provenant de la plaie parié- 
tale ou d'une plaie du poumon, la lance ayant pu 
pénétrer jusqu'à cet organe. 
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L'hypothèse d'une pleurésie hémorragique ne 
peut guère être défendue car, dans ce cas, Tévangé- 
liste se serait servi non de Pexpression «iji-a xat uîwp, 
mais de celles d'eau sanglante ou sanguinolente ^ 
sang clair,sanff aqueuxi^j^tap al[K7c:zt,%6^f uîwp ai^konodl^ç, 
ai(ji.a u3po£t3eç, uSspeç, 6$po{X'.veç. 
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L*HTP0THÈSE DE LA LÉTHARGIE 



Je ne puis terminer ce chapitre sans faire mention 
d'une hypothèse qui a été soutenue par plusieurs 
auteurs. 

Hérodotès * parle d*un crucifié qui fut détaché à 
temps de la croix et qui survécut. Flavius lossef * 
rapporte que l'empereur Titus lui ayant permis de 
détacher de la croix trois suppliciés de sa connais- 
sance, il parvint, en leur prodiguant des soins, à 
en rappeler un à la vie. 

On s'est basé sur ces faits pour supposer qu'Ies- 
choti n'était pas mort lorsqu'il fut détaché de la 
croix, que les soins d' lossef d'Harimathaïm l'auraient 
fait revenir à la vie et que le mythe de la résurrection 
aurait une base réelle. Herder, Paulus et Hase ont 
soutenu cette hypothèse. 
D'autres exégètes Tout réduite à néant en com- 

1. Hérodotès, vu. 

2. Flavius lossef, Autobiographie^ 75. 
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parant entre eux les récits'évangélîques des appari- 
tions d'Ieschou après sa mort* 

Il résulte de cette comparaison que ses disciples 
furent victimes d'illusions'et d'hallucinations, ulté- 
rieurement grossies et multipliées par la légende. 
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CHAPITRE V 



L'appareil génital 



I 

LES IDÉES ET LÀ VIE SEXUELLES d'iESGHOU 

leschou ne laissa pas d'enfants ; il n'eat certaine- 
ment pas de femme et ne parait pas avoir eu de 
maltresse. 

C'était, i ce qu'il semble, un impuissant. 

Il s'exprime ainsi dans le sermon sur la montagne : 

€ Vous savez ce qu'il a été dit : € Tu ne commet- 
tras pas d'adultère. » Mais je vous déclare que qui- 
conque regarde une femme pour la convoiter a déjà 
commis l'adultère avec elle en son cœur. Que si 
ton œil droit te fait chopper, arrache-le et le jette 
au loin, car mieux te vaut perdre un de tes mem- 
bres et que ton corps entier ne soit point précipité 
dans la géhenne. Que si ta main droite te scan- 
dalise, coupe-la et la jette au loin, car mieux te 
vaut perdre un de tes membres et que ton corps 
tout entier ne soit point précipité dans la géhenne ^ » 

1. Évangile selon MàtihiaSy V. 
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Â Tea croire^ en entrant dans le paradis, hom- 
mes et femmes perdent leur sexe : 

« Â la résurrection, les hommes ne prendront 
point de femmes, ni les femmes ne seront données 
en mariage à des hommes, mais tous se comporteront 
comme les anges qui sont aux cieux K » 

« Les enfants de cet Âge se marient et sont 
mariés, mais ceux qui sont jugés dignes de partici- 
per à Tâge futur et à la résurrection des morts ne 
se marient point et ne sont point mariés; ils ne peu- 
vent plus mourir ; ils sont pareils aux anges et 
enfants de Dieu, étant de la résurrection '. » 

Bien plus les véritables élus n'ont point de sexe 
sur la terre : 

€ Ses disciples lui dirent : 

« Si telle est la condition de l'homme avec la 
femme, il n^est point expédient de se marier. » 

— € Tous, répondit leschou, ne comprennent 
point ces choses, mais ceux auxquels cela est donné. 
En effet il y a des eunuques ainsi nés du ventre de 
la mère ; d'autres qui ont été faits eunuques par les 
hommes ; d'autres enfin qui se sont faits eunuques 
eux-mêmes pour le iroyaume des cieux. Qui peut 
comprendre cela le comprenne ^ I » 

Il paraît avoir puisé cette dernière idée chez le 
prophète leschayahou(Isaïe), dont les élucubrations 
lui étaient familières, et qui s'exprimait ainsi : 

1. Évangile selon Marhos, XII. 

2. Évangile selon Matthias, XXII. 

3. Évangile selon Lacanus, XX. 

4. Évangile selon Matthias, XIX.« 
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« Que Teuauque ne s'écrie poiat : 

« Voilà que je suis ua arbre desséché ! » 

Car lahvé dit aux eunuques : 

« A qui garde mes sabbats 

Et se plaît en ce qui m'est agréable, 

A qui se tient ferme en mon alliance 

Je donnerai dans ma maison et dans mes murs 

Monument et renom meilleurs que fils ou filles ; 

Je lui octroyerai un nom éternel 

Qui ne sera point retranché ^.. » 

Au surplus Tattitude d'Ieschou à l'égard des fem- 
mes n'était point celle d'un mâle. 

11 était avec elles presque timide et les traitait en 
sœurs, fussent-elles d'anciennes courtisanes, comme 
elles le traitaient en frère qu'on peut sans crainte 
suivre et approcher. 

€ Heureuses les stériles! 8*écrie-t-il, et les ventres 
qui n'ont point enfanté et les mamelles qui n'ont 
pas allaité * 1 » 

La psychologie pathologique va nous permettre de 
comprendre ces passages. 

(I 

LES MACÉRATIONS ET LES ADTOMCTILATIONS 
CHEZ LES MYSTIQUES 

J'ai déjà, à l'occasion du jeûne, décrit l'attitude 
des dévots à l'égard des dieux, dont ils désirent s'at- 
tirer les faveurs ou détourner la colère. 

1. lescbayahou, L VI. Traduction Ledrain. 

2. Évangile selon Luc&nus, XXIII. On lisait d'autre part dans 
YÉvangite des égyptiens : € Je suis venu pour détruire les œuvres 
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Les anciens juifs pleuraient, sanglotaient, pous- 
saient des cris, s'abstenaient de vin et de toute bois- 
son enivrante, s*éloignaient des femmes, déchiraient 
leurs vê te ments.s'habill aient d*un sac, laissaient pous- 
ser leurs cheveux, se couvraient la tète de cendre. 
Les encratistes, secte judéo-chrétienne des pre- 
miers siècles de Tère vulgaire, ne buvaient ni vin, 
ni liqueur, et vivaient dans une continence rigou- 
reuse, regardant même le mariage comme une luxure. 

Les simples croyants s'en tiennent à ces signes de 
deuil. Mais aux dévots et aux fanatiques ces prati- 
ques ne suffisent plus. 11 leur faut les macérations 
et les mortifications, le cilice de poil de chèvre ou 
de crin de cheval, la haire garnie de pointes, les 
flagellations à l'aide de chainettes de fer, de corde- 
lettes de chanvre ou de parchemin garnies de 
nœuds. 

Ces pratiques se retrouvent dans toutes les reli- 
gions, chez tous les fanatiques, depuis les ascètes 
chinois, hindous et égyptiens jusqu'à ce Pierre Da- 
mien et à ce saint Dominique l'Encuirassé qui, au 
XI' siècle, introduisirent la discipline dans le monde 
occidental et servirent d'exemples aux confréries 
de flagellants des xiir et xiv* siècles. 

Ces demi-fous religieux sont encore dépassés par 
les aliénés mystiques qui pratiquent Fautomutilation. 

€ C'est dans le délire religieux, dit Dagonet *, 
que Ton a observé les exemples de mutilations les 
plus inconcevables. > 

de la femme, c*esl-à-dire la concupiscence dont les œuvres sont la 
génération et la mort. > (Clémens (d'Alcxandria), StromAies^ 111,0.) 
1. Dagonet. Traité des maladies mentales, p. 320. 
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Les fakirs hindous boivent de l'urine, fixent le 
soleil^ restent immobiles pendant des années^ expo- 
sés aux rayons de l'astre, le poing fermé de manière 
à ce qu'en poussant les ongles leur pénètrent dans 
la paume, se suspendent à des crampons aigus qui 
leur traversent les chairs, se font écraser par le 
char sacré pendant les fêtes de Jaggemaut. 

Les lamas s'ouvrent le ventre. 

Les derviches se font des plaies avec des couteaux 
et se brûlent au fer rouge. 

Les aïssaouas mangent du verre pilé et des 
feuilles de cactus, se transpercent les joues avec 
des pointes de fer, passent leur langue sur des 
lames de fer rougies au feu, se font comprimer 
le ventre par une corde à nœud coulant, s'exposent 
aux morsures du scorpion ou du céraste. 

Les convulsionnaîres de Saint-Médard se faisaient 
rouer de coups, tirer aux quatre membres, suspen- 
dre par les pieds, crucifier, comprimer le ventre à 
l'aide d'une planche sur laquelle montaient plusieurs 
personnes ou se plongeaient dans les flammes. 

Le moine égyptien Schnoudi et le Père Lacordaire 
se firent crucifier. Ce dernier resta trois heures sur 
la croix! 

Un cordonnier vénitien, Mathieu Lovât, parvint à 
s'y suspendre lui-même. 

Les prophètes juifs mangeaient de la fiente ou 
se tailladaient les chairs avec des glaives. 

Dans les premiers siècles de l'ère vulgaire les 
chrétiens fanatiques d'Asie-Mineure se pressaient 
en si grand nombre devant les tribunaux pour 
demander le martyre que les proconsuls étsdent 



272 LA FOLIE DE JÉSUS 

obligés de les faire chasser par leurs soldats. 

Les fous mystiques se mutilent d'autant plus aisé- 
ment qu'ils sont fréquemment atteints d'analgésie. 

« Il n'est pas rare, dit Cotard, de voir des indi- 
vidus atteints de délire partiel, surtout à forme reli- 
gieuse, supporter volontairement des tortures horri- 
bles, se brûler, se mutiler sans que leur physionomie 
exprime la souffrance*. > 



III 



l'eunuchishe 



Leurs procédés de choix sont la castration (eunu- 
chisme), l'énucléation de l'œil (œdipisme), la com- 
bustion volontaire (scaevolisme). 

Profondément suggestibles, ils ont accepté cette 
idée, commune à toutes les religions, que la douleur 
humaine ou la privation d'un plaisir humain est 
douce au cœur des dieux et, pour leur être agréa- 
bles, ils font de préférence porter la mutilation sur 
les parties du corps qui leur procurent les plaisirs 
les plus vifs. 

Comme l'a fait remarquer Bail *, l'immense majo- 
rité des mutilations mystiques intéresse les organes 
sexuels. 

Cela s'explique d'autant mieux que les fous reli- 
gieux sont des dégénérés. 

1. Cotard. Maladies cérébrales et mentales, p. 280. 

2. Bail. Leçons sur les maladies mentales, p. 594 . 
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Or, chez beaucoup de dégénérés, le désir sexuel 
est intense, fréquent, indomptable et sa satisfaction 
donne lieu à une volupté extrême. Aussi la provo- 
quent-ils par tous les moyens, surtout par celui qui 
est à la portée de tous : la masturbation. 

Certains d'entre eux s'émasculent même, en 
dehors de toute préoccupation religieuse, dans un 
but curatif, pour supprimer ces obsédants désirs. 

GurUng relate les observations suivantes : 

Un individu de vingt-deux ans se châtra pour se 
guérir de ses habitudes de masturbation *. 

Un garçon cordonnier, grondé par son maître 
pour avoir fréquemment souillé ses draps de sperme, 
essaya de se châtrer ^ 

Un vieillard, pensionnaire d'un asile d'indigents, 
allait être renvoyé pour avoir entretenu dans la mai- 
son même des relations sexuelles avec une idiote, 
lorsque, par désespoir et pour se débarrasser de ce 
qui avait causé sa perte, il s'enleva les testicules 
avec un rasoir '. 

D'après Marach un maréchal ferrant, qui s'adon- 
nait fréquemment au coït et à la masturbation, 
ayant entendu dire que la castration était un remède 
souverain, prit un rasoir et s'émascula complète- 
ment ♦. 

Un instituteur des environs de Kiew viole et tue 
une petite fille de onze ans puis se châtre, pour se 
délivrer de besoins sexuels si impérieux qu'il était 

1. MiUani. La castn^tioncriminelle et maniaque. Th. de Paris, 1902. 

2. Edimbourg médical aad surgical Journal, 1837, p. 93. 

3. MilIant.Loc. cit.y obs. 39. 

4. Marach. lahrbûcher Smidt, 1869. 
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obligé, pour les satisfaire, d'avoir recours à tous 
les moyens : coït, viol, bestialité, onanisme *. 

Ces divers sujets n'avaient pour but que de s'évi- 
ter, en supprimant leurs organes sexuels, les dou- 
leurs physiques ou morales qui faisaient suite à la 
satisfaction de leurs désirs. 

Chez les mystiques, le but est difiérent ; ils se châ- 
trent pour ne plus pécher. 

C'est que les dégénérés mystiques présentent sou- 
vent des désirs sexuels intenses. 

Krafift-Ebing * a fait remarquer en effet que l'exal- 
tation religieuse s'accompagne d'exaltation erotique 
et d'un penchant insurmontable à la masturbation. 

Aussi l'auto mutilation sexuelle est-elle particuliè- 
rement fréquente chez les fous et les demi-fous 
religieux. 

Les galles, prêtres de Cybèle, après trois jours 
d'enivrement mystique, s'émasculaient publiquement 
avec un fragment de poterie de Samos: Cette muti- 
lation était obligatoire pour Tarchigalle, leur chef*. 
Elle donna lieu à de véritables épidémies et l'on dut 
prendre des mesures spéciales pour empêcher les 
citoyens romains de se faire castrats et prêtres de 
Cybèle^. 

Les megabyses, prêtres de la Diana éphésienne, 
la pratiquaient également. 

L'hiérophante de laCérès élusine devait, pour arri- 



1. Millant. Loc, cit., obs.39. 

2. KrafTt-EblDg. Traité de psychiatrie basé sur la clinique, Slutt- 
gard, 1879-1880. 

3. Paul Saint-Olive. Les prêtres de Cybèle, Lyon médical, jan- 
vier-avril 1873. 
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ver à cette fonction, se rendre impuissant à l'aide 
de la ciguë employée intus et extra. 

Dès le début de l'ère vulgaire, la castration volon- 
taire parut légitime à certains mystiques chrétiens, 
tels que Léonce d'Antioche et le célèbre écrivain 
Origénès (Origène). 

Origénès (185-253), fils d'un autre mystique qui 
fut sanctifié sous le nom de saint Léonide, craignant 
de donner prise à l'aiguillon de la chair, se mutila 
à dix-huit ans. 

Au III* siècle apparut la secte chrétienne des valé- 
siens, fondée en Palestine par l'hérésiarque arabe 
Valesius et composée exclusivement d'eunuques. 

L'épidémie d'eunuchisme volontaire prit un tel 
développement que les empereurs Caïus Constan* 
tinus (Constantin), Flavius Justinianus (Justinien), 
Gonstantius II (Constance), les papes Léo I" et Gio- 
vanni Ganganelli (Clément XIV) et le concile de 
Nicée (321) durent proscrire cette mutilation par des 
édits et des bulles sévères. 

Elle n'en resta pas moins en grand honneur 
parmi les mystiques. 

Au XVIII* siècle, Laugier * signale le cas d'un 
religieux de vingt-cinq ans qui, pour se soustraire 
à la violence de ses désirs, demanda à un chirur- 
gien-barbier de lui faire subir la castration et, sur 
son refus, se châtra lui-même. 

Un autre religieux eut soin, avant de se soumettre 
à la même opération, de se faire la main sur des 
animaux. 

1. Laugier in Journal de médecine, 1859. 
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Voici d*autres observations empruntées à Hos- 
pital : 

Un jeune missionnaire, entendant dire qu'il serait 
entouré de femmes nues dans les pays lointains où 
il devait se rendre, tenta de s'émasculer. 

Un homme de cinquante-deux ans, m^anthrope, c 
irritable comme leschou, atteint comme lui de délire 
religieux mélancolique, reçut de Dieu l'ordre de se 
châtrer et s'arracha les parties génitales en s'ai- 
dant d'un tesson d'assiette. 11 déclara avoir à peine 
soufiert. 

Le Dentu ^ raconte qu'un prêtre, pour se délivrer 
d'érections qui l'importunaient, pratiqua sur lui- 
même une double castration. 

Un jeune homme d'Edimbourg % ayant été écon- 
duit par un cliirurgien auquel il avait demandé de le 
châtrer pour pouvoir mener une vie sainte, fit lui- 
même une tentative qui n'aboutit pas complètement. 

Un maçon de vingt-cinq ans *, dans une crise 
d'enthousiasme mystique, s*amputa les testicules et 
fit lui-même la suture du scrotum. 

Au témoignage de Morel *, un pâtre présentant 
comme leschou de la débilité mentale, des idées 
mystiques obsédantes, de l'écholalie et des stéréo- 
typies vésaniques, essaya de se couper la verge. 

Un tailleur d'Aumale en Algérie, atteint depuis 
longtemps de monomanie religieuse, assistait à la 

1. Le Danlu. Thèse d* agrégation^ 1869. 

2. Curling in The Lancel, 1838. 

3. Goldin. Faits et observations médicaleSj 1797 . 

4. Morel. Rapport sur l'asile de Maréville, Annales médico-psy- 
chologiques, V série, II, 1850, p. 363. 
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messe lorsque tout à coup il se dirigea vers un con- 
fessionnal dont il ressortit ensanglanté : il venait 
de s'émasculer à l'aide de ses ongles. Il espérait 
avoir ainsi gagné le ciel en s'ajBranchissant de ses 
inquiétudes *. 

Un homme, atteint de délire religieux chronique, 
se croyait comme leschou Tinstrument de Dieu. Il 
se châtra avec une serpette, « afin de se soustraire 
aux désirs de la chair et pour être pur et digue de 
Dieu *. > 

Thiersch ' a observé un homme de trente-six ans, 
atteint de délire érotico-religieux, qui s'ouvrit deux 
fois Tabdomen avec un couteau de poche, puis s'en- 
leva le testicule droit et fit lui-même la suture au fil 
de cordonnier. Plus tard il s'enleva le testicule gau- 
che, mais le cordon remonta dans l'abdomen et il 
dut avoir recours au chirurgien. Depuis il se dit par- ' 
faitement heureux et libre de toute tentation. 

Un homme intelligent,jusque-là gai, devient som- 
bre, solitaire, se met àfréquenter les églises et pousse 
l'exaltation religieuse jusqu'à prier publiquement 
dans la rue. II essaie un jour de se couper le pénis 
avec une hachette, mais ne réussit qu'à s'entamer 
légèrement le gland *. 

Un garçon de ferme de dix-huit ans, élevé dans 
la religion presbytérienne, a des hallucinations et se 
croit l'apôtre saint Paul. Il lit volontiers des publi- 

1. Archives de neurologie, sept. 1882, p. 270. 

2. Félix. Recherches sur Vexcision des organes génitaux exter» 
nés chez V homme. Thèse de Lyon, 1883, 

3. Thiersch in Archives de Langenbeck, tome XXVII. 

4. Sautlux in Allgemeine Zeitschrift f&r Psychiatrie, 1855. 
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cations religieuses, telles que les bulletins de TÂr- 
mée du salut et ne prend aucune décision sans avoir 
consulté la Bible. Depuis quelque temps, il est de- 
venu triste et sombre et fuit la société de ses amis. 
Il se figui^e qu'il est entouré d'ennemis et accuse sa 
mère de vouloir l'empoisonner ou le livrer à ceux 
qui lui en veulent. Un jour, il se coupe la verge avec 
un couteau. Au médecin qui le panse il explique 
qu'il se masturbait et que, en se mutilant, il n'a fait 
que son devoir, car il a suivi les injonctions de 
Jésus : « Si ta main droite te scandalise, coupe*la 
et la jette au loin. » Peu après il refuse toute nour- 
riture, puis entre dans une période d'exaltation 
durant laquelle il chante des psaumes et des hymnes 
religieuses ^ 

Un journalier, âgé de trente-quatre ans^est interné 
en juin 1877. Un an après la mort de sa femme, il 
est pris d'hallucinations visuelles et auditives. La 
nuit, sa femme lui apparaît et lui reproche de l'avoir 
fait mourir; il croit l'avoir tuée à force de l'aimer. Il 
demande avec instance qu'on lui fasse l'opération qui 
doit le guérir et accompagne ses paroles d'un geste 
significatif. Il est convaincu que, tant qu'il n'aura 
pas accompli l'ordre qu'il a reçu d'en haut, il n'a 
pas de guérison à espérer. Dans ces conditions, il se 
met à dissimuler soigneusement son délire pour ne 
pas attirer les soupçons et, le 6 août, étant au bain, 
profite d'un moment d'inattention pour s'emparer 
d'une hachette et se trancher les parties génitales. 
Il reste impassible, presque souriant, au milieu d'une 

1. J. Adam in Journal of mental science, juillet 1883, p. 213. 
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hémorragie abondante, n'a aucun regret de ce qu'il 
a fait et ne demande qu'une chose, c'est qu'on laisse 
couler son sang, afin qu'il meure de sa bonne mort 
et aille droit au cieL II semble ne pas soufirir et 
essaie à plusieurs reprises d'arracher son pansement M 

Enfin, à l'instar des galles, des megabyses et des 
valésiens, les skoptzis russes se livrent à Tautomu- 
tilation génitale dans un but religieux. 

La secte des skoptzis fut fondée en 1757 par un 
paysan, André Iwanow, qui eut, comme leschou, 
maille à partir avec la police de son pays, fut knouté 
puis déporté en Sibérie. 

Suggestionné par lui, un autre paysan, Kondrati 
Seliwanow, eut le même sort, rompit son ban, fut 
arrêté à Moscou en 1797 et interné dans un asile 
d'aliénés, où il tomba en démence. Il devint pour la 
secte le Fils de Dieu et le Sauveur. 

En 1815, la colonelle Tatarinow fonda, dans le 
palais de Michailoff, une nef de flagellants où des 
jeunes femmes et des jeunes filles furent mutilées. 

De 1805 à 1871, la police russe découvrit 5.444 skop- 
zis. Us comptaient dans leurs rangs des prêtres, des 
militaires, des rentiers, des financiers, des commer- 
çants, des employés, des ouvriers, des cultivateurs. 

Ces fous et ces demi-fous préconisaient le baptême 
du feu c'est-à-dire la castration au fer rouge, mais 
pratiquaient aussi la castration à froid. 

A l'aide de mouvements rythmiques ou de la 
giration, ils obtenaient un état second compliqué 
d^anesthésie ou d'hypoesthésie au cours duquel ils 

1. Sola ville ia Anaaios médico-psychologiques, 1878. 

30 
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s'amputaient on se faisaient amputer un testicule ou 
les deux testicules avec le scrotum {petit sceau) ou 
tous les organes génitaux externes {grand sceau 
ou sceau impérial). Ils devenaient dès lors des 
« agneaux blancs » ou de « blanches colombes ». 

L'opération se faisait en un ou deux temps à Taide 
d'un rasoir, d'un couteau^ d'un morceau de tôle, 
d'un fragment de vitre ou d'os aiguisé. On maintenait 
la perméabilité du canal à Taide d'un clou en étain 
ou en plomb. Pendant l'opération, on prononçait cer- 
taines formules telles que : « Christ est ressuscité 1 » 

En fait c'est la morale du Christ qui était ressus- 
citée. « Seuls, dit Jules Soury, les skoptzis^et ceux 
d'entre les chrétiens qui se sont mutilés ont réalisé 
la pnre doctrine de Jésus *. » 



IV 



l'(edu>ishe 



Après reunuchisme,la plus fréquente desautomu- 
tiiations chez les mystiques parait être Vœdipisme 
ou énucléation des yeux. 

\J AUgemeine Zeitschrift fur Psychiatrie de 1846, 
rapporte l'observation d'une femme atteinte de 
folie mystique et sujette à des hallucinations audi- 
tives qui s'extirpa les deux yeux. 

Une femme de vingt-six ans est internée pour la 
première fois en mars 1855. Elle appartient, comme 

1. Jules Soury. Essais de critique religieuse, 1878, p. 375. 
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leschou, à uae famille de psychopathes. Son père 
«st alcoolique. Sa mère^ débile mentale, a été inter- 
née pour démence épileptique. Son frère, qui s'est 
arraché un œil, et sa sœur ont été également inter- 
nés. La malade a toujours été faible de constitu- 
tion et se fatigue rapidement ; pas plus qu'Ieschou 

bar-Iossef elle n'eût été capable de porter la croix. '\ 

Atteinte de délire religieux, elle s'imagine que Dieu 1 

lui ordonne de se mutiler, essaie de s'arracher la 
langue et, malgré la surveillance dont elle est l'ob- 
jet, réussit à s*en couper un morceau avec les dents. 
En décembre 1867 , après dix ans de vie normale, 
elle est de nouveau internée pour délire religieux ; 
Dieu lui défend de manger; elle refuse toute nour- 
riture et tente à plusieurs reprises de s'arracher la 
langue. Elle a une nouvelle crise en août 1868; Dieu 
lui défend de manger et lui ordonne de s'arracher 
la langue et de se détruire. Ses bras portent les tra- 
ces de nombreuses blessures. Elle se lacère pro- 
fondément le vagin et s*arrache les deux yeux ^ 

Une femme de quarante-cinq ans, atteinte de délire 
religieux, refuse toute nourriture. Elle se crève Tœil 
droit et essaie de se crever l'œil gauche. Elle tombe 
ensuite dans un état de lassitude, de tristesse, d'apa- 
thie profonde et se montre taciturne, comme Tétait 
souvent leschou. Comme lui, elle a des hallucina- 
tions de Touïe et de la vue. Au cours d'une nouvelle 
crise délirante, ou dominent les idées de culpabi- 
lité, d'indignité religieuse et de damnation, elle 
s'arrache l'œil droit avec deux centimètres et demi 

1. Uowlen in Journal of montai science, avril 1881, p. 49. 
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de nerf optiqae, le jette sur un lit voisin et sort 
complètement son œil gauche de l'orbite ^ 

Un aliéné de quarante-huit ans a des illusions de 
a vue et attache un sens mystique à tous les objets 
extérieurs. Gomme leschou, qui jeûna au désert et 
s'y croyait entouré d'animaux, il refuse de manger 
parce qu'il en est indigne et croit voir les arbres 
emprunter la forme des bêtes. Au cours d'une crise 
d'agitation anxieuse, qui rappelle Tangoisse de 
Gethsémani, il cherche à se crever les yeux et s'ar- 
rache les testicules *• 

Dans ces diverses observations le mobile de l'œdi- 
pisme n'est pas spécifié. Mais les mutilations con- 
comitantes, la lacération du vagin dans la première 
et l'arrachement des testicules dans la seconde mon- 
trent assez qu'il est le plus souvent d'origine sexuelle. 
Ce que le délirant mystique arrache, en arrachant 
son œil, c'est l'organe qui lui a transmis des images 
voluptueuses. 

Cette association d'idées est certaine chez leschou, 
comme nous allons le voir. 



l'amputation manuelle 



Uamputation (ie Pavant 'bras, de la main ou des 
doigts est également fréquente chez ces malades. 
Krafll-Ebing ' rapporte l'observation d'un fou cir- 

1. J. Adam in Journal of mental science. 

2. Cotard. M&ladies cérébrales et menUles^ 386. 

3. KrafrUËbing. Loc. cit., p. &81, obs. LXVII. 
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culaire qui» dans ses accès de dépression^ se croyait 
un grand pécheur, était sujet à des hallucinations 
de nature religieuse et s'adonnait à de minutieuses 
pratiques de dévotion. Pour se réconcilier avec 
Dieu, il voulait se trancher le pied ou les doigts 
et parlait aussi de se sacrifier un • œil, si ce sacri- 
fice pouvait être agréable à Dieu. 

Un aliéné mystique de Moreau de Tours ' s'asseoit 
près de sa cheminée, pose sa jambe et son bras gau- 
ches sur la pierre du foyer et se frappe à coups 
redoublés avec une serpe. La main gauche est à 
moitié détachée de l'avant-bras ; la jambe gauche 
est couverte de blessures. Ces mutilations n'ont pro- 
voqué chez lui aucune souffrance. 

Un breton, dont les sentiments religieux ont été 
exaltés jusqu'au fanatisme par des missionnaires, 
quitte sa famille et ses affaires et se met^ comme 
leschou, à errer dans la campagne. Un soir, il entre 
dans une assemblée et y raconte les souffrances 
qu'il a subies pour l'amour de Dieu. < Jésus-Christ 
m'est apparu, déclare-t-il, et m'a dit : « Comme j'ai 
donné mon corps tout entier pour ton salut, je 
t'ordonne de me sacrifier ta main gauche. Et je l'ai 
fait. » En témoignage de ces paroles, il montre son 
bras gauche dont la main est amputée ^. 

L'amputation de la main ou des doigts paraît être 
aussi le plus souvent d'origine sexuelle. 

Le malade est ordinairement un masturbateur qui 
supprime l'instrument de son plaisir et de son péché. 

1. Moreau de Tours. Suicides étranges. Annales médico-psy- 
chologiques, 7« série, Xli, 1890, p. 399. 
3. Benjamin. Bail. Leçons sar les maladies mentales, 594. 
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Ce mobile est du reste indiqué dans l'observa- 
tion suivante : 

Une femme de trente-quatre ans, fille et sœur de 
tuberculeux, extrêmement émotive, sujette aux spas- 
mes et, comme leschou, aux troubles vaso-moteurs, 
se livre à la dévotion et passe un an dans un monas- 
tère. Elle a de Texcitation sexuelle et se livre à 
Tonanisme, ce qui provoque chez elle des regrets, 
des prières, le désir d'un châtiment. En 1881, elle 
veille pendant plusieurs nuits, jeûne et se mortifie. 
Cependant, « poussée, dit-elle, par un mauvais es- 
prit, elle s*est adonnée plusieurs fois à Tonanisme. » 
Un jour, elle se place le bras sur une lampe et 
se brûle grièvement. Elle a, dit-elle, voulu châtier 
le bras qui avait péché ^ 



VI 



LA GENÈSK DES IDÉES d' AUTOMUTILATION CHEZ lESCHOU 

En compulsant ces diverses observations on arrive 
à décrire de la manière suivante les processus men- 
taux qui conduisent les délirants mystiques à l'au- 
to mutilation. 

Un dégénéré mental éprouve des désirs sexuels ar- 
dents. Il les satisfait le plus souvent par Tonanisme. 

Extrêmement suggestible, élevé dans un milieu re- 
ligieux, il croit qu'en ce faisant il commet un péché. 

Ne pouvant dominer cette croyance ni ses désirs, 

1. Dupain. Étude clinique sur le délire reli^^eux. Thèse de 
Paris, 1888. 
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il en arrive, parfois sous l'inQuence d'une halluci- 
nation auditive de nature théomaniaque, d'un ordre 
de Dieu pouvant s'accompagner d'hallucinations 
visuelles, soit à amputer les organes sexuels siège 
de la volupté, soit à amputer la main masturbatrice , 
soit à arracher rœii qui se plaît à la vue des fem- 
mes et aux spectacles voluptueux. 

Et il se mutile d'autant plus aisément qu'à son 
hyperesthésie voluptueuse, au court circuit qui porte * 
sur les neurones des sensations sexuelles correspond 
souvent une anesthésie sensitive, un circuit [inter- 
rompu intéressant les neurones des sensations pa- 
thiques. 

Ce processus est certain chez leschou : 

1* 11 a des idées d*eunuchisme et il n'est pas im- 
possible qu'il les ait mises à exécution. 

« Il y a, dit-il, des eunuques ainsi nés du ventre de 
leur mère ; d'autres ont été faits eunuques par les 
hommes ; cTautres enfin qui se sont faits eunuques 
eux-mêmes pour le royaume des cieiix. Qui peut com- 
prendre cela le comprenne / > 

2"* 11 a des idées à'œdipisme et d^amputatio7i ma- 
nuelle qu'il rattache étroitement au coït, à l'adultère. 

« Vous savez qu'il a été dit : « Tu ne commettras 
pas d'adultère. » Mais je vous déclare que quiconque 
regarde une femme pour la convoiter a déjà com- 
mis l'adultère avec elle en son cœur. Que si ton œil 
droit te fait chopper, arrache-le et jette-le au loin, 
car mieux te vaut perdre un de tes membres et que 
ton corps entier ne soit point précipité dans la 
géhenne. Que si ta main droite te scandalise, coupe- 
la et la jette au loin^car mieux te vaut perdre un de 
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tes membres et que ton corps tout entier ne soit 
point précipité dans la géhenne ^ » 

Dans un autre passage, les idées d'automutilation 
semblent rattachées à Tidée d'onanisme pratiqué sur 
des enfants : 

« A qui scandalise un de ces petits enfants qui 
croient en moi, mieux vaudrait qu'on leur mit au 
« cou une pierre de meule et qu'on le jetât dans la 
mer. Que si ta main te faitchopper, coupe-la; il te 
vaut mieux entrer manchot dans la vie qu'avoir deux 
mains et aller en la géhenne, au feu qui ne s'éteint 
point *. » 

De ces divers passages nous sommes en droit de 
conclure : 

1*" Qu'Ieschou eût des désirs sexuels ardents ; 

2"" Que sa frigidité à l'égard des femmes, ou bien 
était en corrélation avec des habitudes d'onanisme, 
ou bien résultait d'une castration volontaire, ou bien 
avait fait suite à une période d'excitation sexuelle, 
remplacée par de l'exaltation mystique. 

En effet Krafft-Ebing ' a fait remarquer que la 
ferveur religieuse est souvent un véritable équiva- 
lent clinique de l'instinct sexuel surexcité. De fait 
la frigidité est aussi fréquente que la lubricité chez 
les délirants mystiques. 

1. Évangile selon Matthias^ V. 

2. Évangile selon Markos^ IX. 

— Matthias, XVill. 

3. Lehrbuchder Psychiatrie an f kl inischer Grnndlage^SiuiigBrd^ 
1879-1880. 
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VII 



LE STNDROME DE COTÂRD CHEZ lESCHOU 

Dans les observations précédentes j'ai relevé, 
outre les idées d'automutilation sexuelle, certaine 
symptômes communs à leschou et aux sujets de ces 
observations. 

Je vais compléter ce parallélisme. 

Les idées d'automutilation font ordinairement par- 
tie d'un syndrome que Régis a appelé le syndrome 
de Cotardj du nom de Taliéniste qui en a le premier 
signalé l'existence, et dont voici les éléments : 

1* Analgésie ; 

2* Idées de domination et de possession ; 

3*" Idées d'immortalité ; 

4** Idées hypocondriaques de non-existence ou 
de destruction du corps humain ou du monde 
extérieur. 

5' Idées d'automutilation ; 

6** Anxiété mélancolique. 

Or leschou présentait presque tous les éléments 
du syndrome de Cotard, savoir : 

Les idées de domination (il se croyait fils de 
Dieu), les idées de possession (il se cnit tenté par 
le diable au désert), l'idée d'immortalité (il se 
croyait éternel), l'idée de destruction (il croyait 
proche la fin du monde), les idées d'automutilation 
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(eunuchisme, œdipisme, ampatation manuelle), 
l'anxiété mélancolique (crise d'angoisse de Gethsé- 
mani ^). 

1. Outre les ouvrages précédemment cités, voir sur l'automoti- 
lalion erotique : Blondel. Les àutomntiUUnrê. Thèse de Paris, 
1905-1906. 



CONCLUSION 



Sans tenir compte des dogmes, des préjugés, des 
idées reçues, de renseignement officiel, de lopinion 
générale^ me basant uniquement sur les données des 
historiens orthodoxes qui, avec une évidente bonne 
foiy nous* ont conservé, sans en comprendre la nature, 
un grand nombre de faits réels, j'ai essayé d'appli- 
quer à leschou bar-Iossef la méthode des scien- 
ces naturelles, d'établir en partie son observation 
clinique . 

Né entre la Médite rransBa et le lac de Tiberias, 
au fond d'une province montagneuse, boisée, peu 
fréquentée, sauvage, dans un pays de bon vin, à une 
époque où l'alcoolisme sévissait sur lapeuplade juive, 
dans un bourg perdu dont les naturels étaient la ri- 
sée des citadins ; fils d'un pieux charpentier et d'une 
dévote, frère d'un ascète rabougri et crasseux qui, 
suggestionné par lui, devint à son tour chef de secte 
et paya son fanatisme de sa vie, oncle d'un chef de 
secte qui eut le même sort, grand-oncle de rustres 
dont la naïveté et l'impuissance excitèrent la pitié 
des romains, comptant dans sa famille sept mysti- 
ques sur treize membres; petit de taille et de poids, 
délicat de constitution, ayant présenté une anorexie 
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de longue durée et une crise d'hématidrose» mort 
prématurément sur la croix d'une syncope de déglu- 
tition facilitée par l'existence d'un épanchement 
pleurétique vraisemblablement de nature tubercu- 
leuse et siégeant à gauche ; ayant des idées d'eunu* 
chisme, d'œdipisme et d'amputation manuelle, révé- 
lateurs de désirs sexuels ardents sinon de perversion 
sexuelle, au demeurant impuissant et stérile, les- 
chon bar-lossef nous apparaît déjà comme un dégé- 
néré physique et mental. 

L'étude, dans un second volume, de ses connais* 
sances, de ses idées, de son délire, de ses hallucina- 
tions, dans un troisième volume, de ses émotions, 
de ses sentiments et de ses actes me permettra de 
compléter le tableau. 

On verra alors à quel aliéné typique, classique, 
évident l'humanité a sacrifié, depuis vingt siècles, 
tant d'art, tant d'énergie, tant de bonheur, tant de 
vies humaines ! 



FIN 
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La folle de Jésus : Ses connaissances^ ses idéeSy son 
délire^ ses hallucinations. 



TABLE 



Préface m 

Introduction 1 

I . — V exégèse évangélique . 1 

IL — Les documents relatifs à leschou barlossef. 20 

K — La paradoais 20 

IL — Les évangiles primitifs 22 

m. — Les évangiles secondaires 25 

IV. — L'évangile selon Markos 39 

V. — L'évangile selon Matthias 40 

VL — L*évangile selon Lucanus 43 

VIL — Les évangiles synoptiques 44 

VIII. — L'évangile selon lohanan 45 

IX. — Les documents païens 48 

X . — Valeur historique des évangiles. ... 49 



PREMIÈRE PARTIE 



L'Hérédité d'Iaschou bar-Iossef. 



Chapitre I. — Son père et sa mère 61 

I. — Un nom clérical 61 

IL — La Galilaea . 63 



292 TABLE 

III. — Nazareth 64 

IV. — Les pèlerinages d'Iossef et de Miryam. 70 

V. — lossef 80 

VI. — Miryam 82 

Chapitre II. — Les frères et les sœurs (Tleschou . 98 

I. — Ses frères en général 98 

II. — laâkob bar-Iossef • . « 106 

III. — lehouda bar-Iossef 132 

IV. — Les sœurs d*Ieschou 134 

Chapitbb III. — La tante et le cousin germain 

(Pleschou 135 

I. — Miryam Kbalipaï 135 

IL — Schimeôn bar-Khalipaï 136 

Ghapitrb IV. — Biologie de la famille (Tleschou. 142 

I. — L'hiérosyacrotème ieschouite .... 142 

II. — Les lois de l'hérédité 145 

III. — L'hérédité psychopathique dans la 
famille dleschou 156 

IV. — Ipssef . 160 

V. — Miryam. 164 

VI. — Les frères et les sœurs ...... 165 

VII. — La fia d'une famille .170 



DEUXIÈME PARTIE 



La Constitution et la Physiologie dleschou 

bar-Iossef 



Chapitre I. — La constitution 179 

I. — La grâce 179 

II. — La taille et le poids 187 

Chapitre II. — Uappareil digestif 189 

L— L'appétit 189 

IL — L'usage du vin 190 

III. — Les jeûnes 190 



293 



TABLE 

Chapitrb III. — V appareil vaso-moteur, La sueur 

de sang de Gelhsémani 197 

1. — Mécanisme de Thématidrose 197 

IL — L^hématidrosè chez les mystiques. . . 201 
m. — Étiologie et symptomatologie de l'héma- 

• tidrose. 203 

IV. — Abondance de l'hématidrose faciale* 
Hômatidrose avec hématémèse ou hémo- 
ptysie 206 

V. — Les circonstances de l'hématidrose d'Ies- 

chou 212 

CHAPiTas IV. — V appareil respiratoire . . . . 217 

I. — Impuissance d'Ieschou à porter sa croix. 217 

IL — Le crucifiement 221 

III. — Les paroles d'Ieschou pendant le sup- 
plice 222 

IV. — Les circonstances réelles de la mort 

d'Ieschou 226 

V. — L'homme-dieu devant la mort «... 227 

VI. — Physiologie pathologique du crucifie- 

ment 228 

VIL — Observations de crucifiés 232 

VIII. — La syncope de déglutition .... 237 

IX. — La mort précoce 240 

X. — Le coup de lance 241 

XI. — La région perforée 243 

XII. — Origine du liquide. L'épanchement 
pleurétique 244 

XIII. — Nature de la pleurésie d^Ieschou . • 246 

XIV. — Étiologie de l'épanchement pleurétique* 261 

XV. — Les circonstances de la mort d'Ieschou 
expliquées par l'épanchement pleurétique. 263 

XVI. — L'hypothèse de la léthargie .... 265 
Chapitbb V. — U appareil génital 267 

I. — Les idées et la vie sexuelles d'Ieschou. . 267 
IL — Les macérations et les automutilations 

chez les mystiques* • ._ « ... ... . 269 

IIL — L'eunuchisme 272 



294 TABLB 

IV. — L'œdipisme 280 

V. — L'amputation manuelle 282 

VI. -— La genèse des idées d'automutilatioo 
chez leschou 284 

VIL — Le syndrome de Gotard chez leschou. 287 

Conclusion 289 



MayennCt Imprimerie Gh. COLIN. 



r 






V 



À. MALOm Ê, ÉDifEUR, 2S'i7; RUE DE VÉCOLE-DÈ-IÉDÉCINE, PARlS 

DE RYCKÈRE 

LA SERVANTE CRIMINELLE 

Étude de orlmlnalogie professioxmelld 

ln-8% 1908, 460 pages 8 fr. 

SCIPIO SIGHÈLE 

LE CRIME A DEUX 

In-8», 1893 5fr. 

DAVID STAAR> 

LA FEMME ANGLAISE 

ET SON ÊVOLIMON PSYCHIQUE 

In-8», 1907, 550 pages 7 fr. 50 

SURBLED 

U VIE DE JEUNE HOMME 

ln-18, 1907 s'fr. 

SURBLED 

LA VIE A DEUX 

In-18, 1908 3 fr. 



\ 



A. MALOINE, ÉDITEUR, 25-27, RUE DE UÉCOLE-DE-IÉDECINE, PARIS 





TARDE 




ËTUDES 

In-8», 1892, 


PÉNALES ET 


SOGrAI.ES 

6 fr. 



TARDE 








ln-8», 1895 6fr. 



TARDE 



LA PHILOSOPHIE PÉNALE 

In-80, 1903 7 fr. 50 



WITKOWSKI 

LES SEINS DANS L'HISTOIRE 

In.8*, 254 fig., 1903 10 fr. 



LES SEINS A L'ÉGLISE 

In-So, 205 fig., 1907 10 fr 



n 



\\ 



A. MALOINC, ÉDITEUR, 25-27, RUE DE L'ÉCOLE-DE-IÉDECIIIE, PARIS 

LEROY-BERRIER 

LE MAGNÉTISME PERSONNEL 

UNE MÉTHODE POUR LE DÉVELOPPER 

In-18; 1908, U5 pages 3 fr. 

LOMBROSO 

LES PALUPSESTES DES PRISONS 

I 

In-l», 33 fig., 1894 6 fr. 

MATIGNON 

SUPERSTITIONS, CRIMES ET DfiLITS 

EN CHINE 

Ia-8», 1903, 75 fig 6 fr. 

ELIE METCHNIKOFF 

ESSAIS OPTIMISTES 

In-8% 1907, 438 pages, 25 fig 6 fr. 



/ 
I 



A.. MALOUTE, ÉDITEUR, 25-27, RUE DE L'ÉCOLE-DE-IÉDECiNE, PARIS 

MOLL-WEISS 

LA FEMME 

LA MÈRE 

UENFANT 

GUIDE A L'USAGE DES JEXTNES MÈRES 
In-17 cart. avec fig* et patron 2 fr. 50 

MONTENNIS 

L'Alimentation et la CnjlsiQe naturelle 

DANS LE MONDE 

In- 18 cart., 1907, 520 pages 3 fr. 

RAFFALOVITCH 

URANISME ET UNISEXUALITÉ 

» 
Étude sur les différentes manifestations de 

l'instinct sexuel 

In-8% 1896 6 fr. 

DE RYCKÈRE 

LA FEMME EN PRISON 

ET DEVANT LA MORT 

L'ALCOOLISME FÉMININ 

In-8o, 1898 6 fr. 



F 




A. MALOINE, ÉDITEUR, 25-27, RUE DE LtCOLE-DE-IÉDECINE, PARIS 

ESPÉ DE METZ 

PLUS FORT QUE LE MAL 

Essai sDr le mal innomable 

In-18, 1907, 232 pages . 3 fr. 50 

D' FEUVRIER 

TROIS ANS A U COUR DE PERSE 

Édition de Tlmpriinerie Nationale 

In-8«, 1907, 420 pages avec gravures et fig. . . 15 fr. 

GARNIER ET DELAMARE 

DICTIONNAIRES 

DBS 

TERNES TECHNIOUES DE MÉDECINE 

In-18, 3°°« édition reliée peau souple. . .' 6 fr^ 50 

LASCHI 

LE CRIME FINANCIER 

BANS iX SOaOLOGlE GRIIBNELLE 

L'Histoire et ie Droit 
ln-8% 1901 5 fr. 



/ 



A. MALOINE, ÉDITEUR, 25-27, RUE DE LtCOLE-DE-IÉDECNH, PARIS 



"immr 



LAURENT 

GÉOGRAPHIE MÉDICALE 

In-S», 1905, cari. 7 fr. 50 

LAURENT 

LA CRIMINALITÉ INFANTILE 

LE GRIME ET LE TIGE A L'ÉCOLE 

In- 18, 1906, 150 pag 2 fr. 50 



LEFORT 

LE TYPE CRIMINEL 

DAPRÈS LES SAYANTS ET LES ARTISTES 

In-8o, 80 pages, 20 planches, 120 fig. . ... 5 fr. 

LEROY ALLAIS 

COMNEPIT J'AI INSTRUIT MES FILLES 

DES CHOSES DE LA MATERNITÉ 

In-18, 1908 •. . . 1 fr. 



r 




A. MALOINE, ÉDITEUR, 25-27, RUE DE UÉCOLE^E-IÉOECINE, PARIS 

Extrait de la Bibliographie Méthodique des livres 

de médecine 

(Envol franco sur demande) 
M. BAUDOIN 

LE MARAICHINAGE 

Goatnme du Pays de Mont (Vendée) 
In-18, 1906, 200 pages avec fig. , 5 fr. 

BOURNET 

SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 

Étude sociale et médicale 
In-8o, 1893, avec portrait, 200 pages 5 fr. 

CABANES 

m HOmS VYSTEUEDStS DE L'HISTOIRE 

Souverains et princes français de CSharlemagne 

à Louis XVn 

In-8% 1901, avec fig 6fr. 

CABANES 

r 

GOMXENT : SE SOIGNAIENT NOS PÈRES 

LES REMÈDES D'AUTREFOIS 

In-18, 1905, 500 pages. . . 5 fr. 



f 



A. MALOINE, ÉDITEUR, 25-27, RUE DE CÉCOtE-DE-IÉDECINE, 'PARIS 

«CABANES ET BARRAUD 
GOMMENT ON SE SOIGNE AUJOURD'HUI 

LES REMfiDES DE BONNES FEMMES 

In-18, 1907, 385 pages 4 fr. 

CASSAIGNEAU 



SUR LE 



QUATRIÈME ËTAT DELA MATIÈRE 

In-18, 230 pages. 1906. 3 f r. 50 



LA VIE 

ET LE 

QUATRIÈME ÉTAT DE LA MATIÈRE 

In-18, 270 pages, 1907 3 fr. 50 

. . » ■■ • 

CORRE ET AUBRY 

Documents de Criminologie rétrosiiective 

BRETAGNE Xyno et XVIII» SIÈCLES 
In-8», 1895 9 fr. 



) 

BIBLICTHÈaUE DE L'ÉCOLE DE PSYCHOLOGIE 1* a ^ 9 r. iq.« 



^.'^'} ^ D^ BINET-SANGLÉ 

PROFESSEUR * L-ÉCOLE DE PSYCHOLOUIE 

FOLIE 

I DE 

JÉSUS 



SON HÉRÉDITÉ, 
SA CONSTITUTION, SA PHYSIOLOGIE, 

<8^ 



PARIS 
A. MALOIN'E. KtlTHUR 

25-27. Rue de VÉCole de Médecine. 25 27 



\ 




